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PRÉFACE 


Camus  fut  le  discqile  et  l'ami  de  saint  François 
de  Sales;  c'est  assurément  le  plus  leau  titre  de 
gloire  de  Vévêque  de  Belley. 

Mais  ce  prélat  qui  a  sa  place  dans  l'Histoire  de 
Vépiscopat  français,  nest  pas  un  inconnu  dans  le 
monde  littéraire.  Son  nom  figure  parmi  ceux  des 
auteurs  qui  appartiennent  au  règne  d'Henri  IV  et 
de  Louis  XIII.  Cependant,  grâce  à  une  critique 
peu  sérieuse,  Camus  a  gardé  devant  la  postérité  la 
réputation  d'un  écrivain  léger,  railleur,  lel  esprit, 
d'un  évêque  qui  avait  mieux  à  faire  qu'à  écrire  des 
romans  et  à  poursuivre  les  moines  de  sa  haine  et  de 
ses  calmnnies. 

M^''  Dépéry  vicaire  général  du  diocèse  de  Belley, 
onoi't  évêque  de  Gap,  a  pris  soin,  dans  une  notice 
détaillée,  de  venger  sa  mémoire.  Saint-Marc- Girar- 
din,  dans  sa  chaire  de  Sorlonne,  a  parlé  avec  éloge 
de  Vévêque-romancier;  Sainte-Beuve  lui  a  accordé 
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un  souvenir  dans  son  Histoire  de  Port-Royal,  et 
Hippolyte  Rigmdt,  en  donnant  une  nouvelle  édition 
de  la  Palombe  de  Camus,  a  démontré  que  cet  écri- 
vain n'a  été  ni  sans  mérite  ni  sans  influence. 

Néanmoins  il  nous  a  semblé  que  s  efforcer  de  re- 
mettre en  Jionneur  d'une  manière  plus  cor/iplète  la 
mémoire  de  Vécêque  de  Belleij,  serait  une  œuvre 
utile,  peut-être  intéressante.  Nous  nous  proposons 
donc  de  faire  ressortir  V influence  morale  de  ce  pré- 
lat et  de  lui  rendre  la  place  (qu'il  mérite  au  milieu 
des  évêques  et  des  écrivains  de  son  temps.  G^est  le 
moraliste  qui  attirera  surtout  notre  attention,  et  le 
moraliste  étudié  uniquement  dans  ses  romans  et 
dans  ses  sermons.  Notre  cadre  ainsi  déterminé,  nous 
laisserons  de  côté  les  autres  ouvrages  si  nombreux 
cqu'on  lui  attribue. 

Après,  avoir  retracé  la  biographie  de  l'évêque  de 
Belley,  nous  nous  occuperons  de  ses  romans,  car 
nous  voulo7is  montrer  d'abord  comment  Vécrivain  a 
compris  l'influence  morale  de  semblables  composi- 
tions ;  l'étude  de  ses  serm^ons  viendra  en  second  lieic. 
Des  citations  multiqûiées  révéleront  à  la  fois  en  lui 
le  moraliste  trop  méconnu  et  Vécrivain  trop  dédai- 
gné. 

Ce  sera  donc  une  sorte  de  réhabilitation.  Mais, 
jmur  ne  laisser  au  doute  aucun  prétexte,  nous  ter- 
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minerons  ce  travail  'par  un  chajntre  consacré  à  la 
réfutation  des  calomnies  qui  ])èsent  encore  sur  la 
mémoire  (T un  'prélat  vénéré  dont  s  honore  le  diocèse 
de  Belleij. 

Telle  sera  notre  tâche.  Elle  nous  est  agréable  as- 
surément; mais  nous  n'ouUierons  ixis  un  seul 
instant  que  toute  critique  sérieuse  suppose  l'exacti- 
tude et  V  impartialité. 

La  satisfaction  d'axolr  mieux  connu,  et  cTavoir 
mieux  fait  connaître  l'ami  de  saint  François  de 
iSales,  sera  notre  récompense. 


BIOGRAPHIE  DE  CAMUS 


Originaire  d'Aiixonne  en  Bourgogne  et  proprié- 
taire des  seigneuries  de  St-Bonnet  et  de  Pont-Carré, 
la  famille  de  Camus,  évêque  de  Belley,  n'est  pas 
inconnue.  Pendant  plusieurs  siècles,  elle  s'est  fait 
un  nom  illustre  dans  l'Esrlise,  la  magistrature  et 
l'armée.  Sans  établir  la  généalogie  de  ce  prélat, 
indiquons  seulement  quelles  traditions  d'honneur, 
de  probité,  de  vertu,  son  premier  regard  rencontra 
autour  de  son  berceau. 

Sa  famille  avait  mérité  la  confiance  des  ducs  de 
Bourgogne,  avant  de  remplir  sous  nos  rois  d'impor- 
tantes fonctions.  Elle  a  fourni  des  premiers  prési- 
dents à  plusieurs  parlements,  des  maîtres  des  re- 
quêtes, des  conseillers  d'Etat,  des  intendants,  des 
officiers  supérieurs,  des  gentilshommes  ordinaires 
delà  chambre. 

Parmi  les  plus  célèbres  on  cite  Camus  Geoffroy 
de  Pont-Carré  (1339-1626)  qui,  sous  Henri  III,  après 
avoir  en  vain  détourné  le  roi  du  meurtre  du  duc  de 
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Guise,  aux  Etats  de  Blois,  essaya  un  rapprochement 
entre  son  souverain  et  le  Béarnais,  et  travailla  à  la 
pacification  delà  France.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices, il  fut  nommé  premier  président  au  parlement 
de  Provence,  et  mourut  conseiller  d'État. 

Nicolas,  son  fils,  fut  membre  du  conseil  de  régence 
établi  par  Henri  IV,  au  moment  où  ce  prince  pré- 
parait une  expédition  contre  la  maison  d'Autriche. 

Le  grand  père  de  l'évêque  de  Belley,  intendant 
des  finances  sous  Henri  III,  a  laissé  une  réputation 
inattaquable,  alors  que  le  désintéressement  était  si 
rare  dans  cette  administration.  Ce  précieux  héritage, 
qu'allait  recueillir  Jean-Pierre  Camus,  n'était  pas 
moins  honorable  du  côté  de  sa  mère,  Marie  de  Contes; 
cette  famille  avait  donné  des  magistrats  illustres, 
des  secrétaires  d'Etat  et  des  chanceliers  de  France. 

Le  futur  évêque  de  Belley  naquit  à  Paris,  le  3  no- 
vembre 1384,  jour  de  la  mort  de  Saint  Charles  Bor- 
romée,  comme  il  se  plaira  lui-même  à  le  répéter 
plus  tard,  en  plaçant  sa  vie  sous  la  protection  de  ce 
grand  saint.  Son  père  Jean  Camus,  seigneur  de  St- 
Bonnet,  remplit  les  fonctions  d'intendant  des  fi- 
nances, avec  une  intégrité  remarquable  qui  lui  valut 
l'affection  d'Henri  IV.  La  mère  de  Jean-Pierre  Ca- 
mus était  profondément  pieuse;  elle  s'appliqua  à 
développer  chez  son  enfant,  avec  les  qualités  tradi- 
tionnelles de  la  famille,  les  vertus  qui  font  les  âmes 
viriles  et  chrétiennes.  C'est  sous  les  yeux  émus  de 
sa  mère  qu'ont  été  contractées  les  habitudes  de  piété, 
de  charité,  d'abnégation,  qui  distingueront  plus  tard 
l'Evêque  de  Belley.  Il  serait  intéressant  d'assister 
d'une  manière  suivie  à  l'éclosion  des  vertus  qui  fe- 
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ront  de  Camus,  l'ami  de  saint  François  de  Sales, 
mais  les  biographes  sont  sobres  de  détails  sur  ses 
premières  années.  Nous  savons  seulement  par  son 
témoignage^  que  le  nom  de  sa  mère  lui  était  sacré. 
Dans  ses  homélies,  quand  les  louanges  de  la  Ste- 
Vierge  reviennent  sur  ses  lèvres,  même  vieillard,  il 
s'attendrit  encore  au  souvenir  de  celle  qui  a  veillé 
sur  son  berceau. 

Le  jeune  Camus  répondit  avec  empressement  à 
rintelligente  sollicitude  dont  il  était  l'objet.  En  même 
temps  que  son  âme  allait  naturellement  au  bien,  son 
esprit  avide  se  tournait  avec  ardeur  du  côté  de  la 
science.  On  a  peu  de  détails  sur  ses  études;  mais, 
on  voit  par  ses  écrits,  que  rien  de  ce  qui  a  pas- 
sionné les  esprits  depuis  la  Renaissance,  ne  lui  est 
resté  inconnu. 

Camus  était  d'ailleurs  doué  des  facultés  les  plus 
brillantes.  Sa  mémoire  tenait  du  prodige.  Si  éten- 
dues, si  variées,  si  disparates  même  que  fussent  ses 
connaissances,  empruntées  aux  auteurs  profanes 
comme  aux  auteurs  sacrés,  il  les  utilisait  avec  une 
aisance  et  une  sûreté  parfaites. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  son  imagi- 
nation, entretenue  par  ses  immenses  lectures,  était 
très-développée.  Représenter  vivement  les  scènes 
les  plus  compliquées  de  la  vie,  les  beautés  de  la 
nature,  donner  du  relief  à  ses  conceptions,  les  rendre 
avec  des  images  saisissantes  selon  la  mode  du  temps, 
c'était  pour  le  jeune  Camus  un  plaisir  et  un  jeu. 
Une  sensibilité  exquise  complétait  l'écrivain  et  l'ora- 
teur futur  et  communiquait  à  ses  compositions  cette 
chaleur,  qui  en  faisait  oublier  les  défauts. 
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Ces  aptitudes  littéraires  étaient  loin  d'être  incom- 
patibles avec  le  goût  des  sciences  les  plus  hautes 
et  les  plus  abstraites,  telles  que  la  philosophie,  la 
théologie,  le  droit  canon,  qu'il  étudia  avec  une  grande 
activité.  Rien  ne  manquait  donc  à  cet  esprit  d'élite; 
grâce  aux  succès,  qui  couronnèrent  des  étudessi  com- 
plètes, il  pouvait  aspirer  aux  postes  les  plus  élevés. 

Cependant  la  gloire  humaine  ne  séduisait  pas 
Camus.  Eclairé  par  la  foi,  touché  de  Texemple  des 
Saints,  épris  de  l'idéal,  il  rêvait  une  vie  pleine  de 
bonnes  œuvres.  Aussi  les  scandales  du  monde  effa- 
rouchent sa  candeur  et  le  tumulLe  de  la  capitale 
pèse  à  son  amour  du  silence.  Le  pieux  jeune  homme 
recherche  la  solitude  ;  et,  au  milieu  de  ses  livres  de 
piété,  au  pied  de  son  crucifix,  il  passe  des  heures 
délicieuses.  Habitudes  assurément  surprenantes  si 
l'on  songe  à  la  vivacité  de  son  imagination  et  à  la 
pétulance  de  son  caractère  ! 

Bientôt  cette  vie  de  piété  et  d'études  ne  lui  suffit 
plus.  Par  des  austérités  dignes  des  premiers  ana- 
chorètes, Camus  se  préparait  à  une  vocation  spé- 
ciale; il  se  crut  appelé  à  passer  sa  vie  à  l'ombre  du 
cloître  ;  une  chartreuse  répondait  si  bien  à  ses  aspi- 
rations ! 

Mais  la  Providence  avait  ses  desseins  sur  lui; 
elle  le  réservait  à  une  mission  plus  éclatante.  Néan- 
moins, au  fond  de  son  cœur.  Camus  gardera  cet 
amour  de  la  solitude.  Il  n'acceptera  qu'en  trem- 
blant les  dignités  de  l'Eglise  ;  il  se  plaira  à  célébrer 
le  bonheur  de  la  vie  monastique  et  il  finira  par  s'ar- 
racher à  l'épiscopat  pour  réaliser  le  désir  de  sa  jeu- 
nesse et  se  préparer  à  la  mort. 
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Eloigné  du  cloître,  le  pieux  jeune  homme  s'em- 
pressa d'acquérir  les  vertus  qui  conviennent  au 
sacerdoce.  Rencontra-t-il  de  L'opposition  dans  sa  fa- 
mille, le  jour  où  il  s'agit  pour  lui  de  se  consacrer  à 
Dieu?  On  le  soupçonnerait,  d'après  les  considérations 
qu'il  développe  à  plusieurs  reprises,  sur  les  devoirs 
des  parents  à  l'égard  de  la  vocation  religieuse  de  leurs 
enfants.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fervent  lévite  reçut 
les  saints  ordres  avec  une  piété  angélique  ;  sa  pré- 
paration à  la  prêtrise  ne  fut  donc  pas  moins  sérieuse 
que  sa  vocation.  Aussi,  devenu  Évêque,  Camus  avait 
bien  le  droit  de  rappeler  aux  devoirs  de  leur  voca- 
tion, ces  abbés  et  ces  prélats  dont  la  conduite  scan- 
dalisait les  mondains  eux-mêmes. 

Après  avoir  reçu  la  consécration  sacerdotale  des 
mains  de  M^"  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux  (1) 
le  jeune  prêtre,  stimulé  par  son  zèle,  s'adonna  à 
la  prédication  avec  une  ardeur  infatigable.  Son  nom, 
sa  science,  ses  vertus,  tout  le  mettait  en  lumière  ;  il 
annonça  la  parole  de  Dieu  dans  la  plupart  des  Eglises 
de  Paris.  Quoique  entachée  des  défauts  du  temps, 
l'éloquence  de  Camus  eut  du  succès,  et  Henri  IV, 
qui  discernait  vite  le  mérite,  songea  aux  intérêts  de 
l'Eglise  et  de  la  France,  en  récompensant  le  prédi- 
cateur par  un  évêché. 

Jean  Pierre  Camus  fut  donc  nommé  évêque  de 
Belley.  Comme  il  n'avait  que  vingt-cinq  ans,  il  dut 
attendre  l'âge  requis  par  les  canons.  Cette  nomina- 
tion ne  surprit  personne;  l'humilité  du  jeune  prélat 


(I)   Il  l'indique  dans  la  dédicace  de  ses  !'«*    homélies    quadragési- 
males. 
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le  mettait  à  l'abri  de  tout  reproche  d'ambition.  Il 
n'ignorait  pas  combien  est  lourde  la  charge  épisco- 
pale,  celui  qui  ne  cessait  de  confier  ses  inquiétudes 
à  Saint  François  de  Sales  au  sujet  de  son  ordination 
prématurée  ;  qui,  sentant  approcher  la  vieillesse, 
trouva  que  le  double  fardeau  des  ans  et  de  sa  dignité 
écrasait  ses  faibles  épaules,  et  se  démit  de  ses  fonc- 
tions. Camus  méditait  toujours  avec  une  nouvelle 
terreur  ce  texte  de  l'écriture  :  «  Tu  es  prêtre,  pour 
l'éternité,  selon  l'ordre  de  Melchisédech.  »  «  Ces 
«  paroles,  »  répétait-il  souvent,»  sont  effroyables  pour 
«  ceux  qui  désirent  les  premières  charges  de  l'Église, 
«  mais  ce  sont  des  foudres  pour  ceux  qui  les  briguent, 
«  qui  les  escaladent  plutôt  qu'ils  n'y  montent  et  qui 
«  les  regardent,  non  pas  comme  des  échaugueltes, 
«  d'où  il  faut  veiller  sur  les  autres,  mais  comme  des 
c(  throsnes,  où  ils  veulent  que  les  autres  se  viennent 
«  jeter  à  leurs  pieds.  (1)  » 

Du  reste,  l'évêché  de  Belley,  privé  de  son  pasteur 
depuis  quatre  ans,  n'était  guère  fait  pour  exciter  les 
convoitises.  Le  diocèse  ne  se  composait  que  de  84  pa- 
roisses, et  avait  peu  de  ressources;  Camus  nous 
fournit  lui-même  à  ce  sujet  des  renseignements  dé- 
taillés (2).  Le  clergé  y  était  peu  nombreux,  mais 
en  général  excellent;  c'était  là  sa  consolation.  Il  est 
beaucoup  moins  satisfait  des  réguliers.  Par  suite  des 
troubles  religieux  et  politiques  qui  ont  bouleversé 
la  France  au  xvi''  siècle,  le  désordre  avait  pénétré 
dans  les  monastères  et  y  avait  produit  le  scandale. 

(1)  Oraison  funèbre  de  Camus  par  Godeau. 

(2)  Le  directeur  désintéressé,  o"  partie,  cliap.  xii. 
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Le  voisinage  de  Genève  avait  ébranle  la  foi  sur  quel- 
ques points  du  diocèse  ;  mais  ces  difficultés  ne  furent 
pour  Camus  qu'une  raison  d'entourer  de  tout  son 
zèle,  de  toute  sa  charité,  de  tout  son  dévouement,  le 
troupeau  qui  lui  était  confié.  L'évèque  de  Genève 
était  alors  François  de  Sales,  qui  jouissait  déjà  d'une 
grande  réputation  de  sainteté  et  de  science.  Quelle 
joie  pour  Camus  d'être  rapproché  d'un  guide  aussi 
éclairé!  Il  s'empressa  de  le  choisir  pour  son  prélat 
consécrateur;  et  la  cérémonie  du  sacre  eut  lieu  le 
30  août  1609,  dans  la  cathédrale  de  Belley.  François 
de  Sales  officia,  assisté  de  Jean  Lefebvre,  archevê- 
que de  Tarse,  et  de  Robert  Berthelot,  évêque  de 
Damas. 

Dès  ce  jour,  l'amitié  la  plus  intime  unit  les  deux 
prélats  de  Genève  et  de  Belley,  et  Camus  se  mit  avec 
une  simplicité  charmante  à  l'école  de  François  de 
Sales.  Tout  ce  que  le  fils  le  plus  affectueux  a  de  ten- 
dresse, de  confiance,  de  soumission  pour  le  père  le 
plus  vénéré,  le  disciple  l'éprouvait  pour  le  maître. 
Jamais  aucune  entreprise,  aucune  réforme  dans  son 
diocèse,  aucune  modification  dans  sa  conduite,  ne 
fut  essayée  par  lui  sans  l'avis  préalable  du  saint 
conseiller.  Aussi,  un  domestique  spécial  était-il  chargé 
uniquement  de  faire  le  trajet  de  Belley  à  Annecy 
pour  porter  les  lettres  des  deux  prélats.  L'évèque 
de  Genève  remplissait  son  rôle  avec  une  bienveil- 
lance incomparable,  et  guidait  comme  par  la  main 
son  ami  de  Belley.  La  patience  n'était  pourtant  pas 
la  vertu  dominante  du  disciple;  au  milieu  des  diffi- 
cultés de  l'administration,  il  se  laissait  abattre,  sur- 
tout quand  il  était  en  butte  à  la  calomnie.  François 
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de  Sales  alors  relevait  son  courage,  au  moyen 
d'exhortations  toutes  chrétiennes  :  «  C'est  une  petite 
croix  de  paroles  que  l'air  emporte.  De  quelles  calom- 
nies J.-C.  n'a-t-il  pas  été  chargé?  (1)  »  «  Quoi!  vous 
prenez  plaisir  à  porter  une  croix  d'or  sur  votre  poi- 
trine, et  vous  ne  pouvez  en  endurer  une  petite  sur 
votre  cœur,  sans  la  faire  sortir  par  la  plainte  ?  (2)  » 
Ayez  patience  avec  tous,  mais  principalement  avec 
vous-même;  je  veux  dire  que  vous  ne  vous  troubliez 
pas  de  vos  imperfections  et  que  vous  ayez  toujours  le 
courage  de  vous  en  relever.  (3)  »  «  Oh  que  c'est  une 
bonne  chose  de  ne  vivre  qu'en  Dieu,  ne  travailler 
qu'en  Dieu,  ne  se  réjouir  qu'en  Dieu!  (4)  »  Se  rap- 
pelant que  l'évêque  de  Belley  était  son  fils  spirituel 
de  prédilection  «  son  unique,  son  apprentissage  et 
son  chef  d'oeuvre,  »  le  saint  ne  négligea  rien  pour 
faire  du  seul  prélat  qu'il  eût  jamais  consacré  un 
vrai  pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu. 

Convaincu  que  le  premier  devoir  d'un  évoque  est 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  il  s'appliqua  surtout 
à  le  former  à  la  prédication,  en  le  corrigeant  des 
défauts  auxquels  le  portaient  à  la  fois  les  tendances 
de  son  esprit  et  le  goût  de  l'époque.  Nous  réservons 
cette  question  pour  un  chapitre  spécial  où  nous  étu- 
dierons la  prédication  chez  le  maître  et  chez  le  dis- 
ciple. 

•     Camus  avait  beaucoup  d'aptitude  pour  la  direc- 
tion des  consciences  ;  il  excellait  même  à  discerner 


(1)  Esprit  de  Si-François  de  Sales,  IQe  partie,  chap.  via. 

(2)  Id  —  Ile  partie,  chap.  i, 

G^)  Esprit  de  St-François  de  Sales  17e  partie,  chap.  m. 
(i)  Id  —  10<=  partie,  chap.  xviii. 
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les  âmes  d'élite  que  Dieu  appelle  à  une  vie  plus  par- 
faite. Nous  n'en  citerons  que  deux  exemples,  qui 
font  grand  honneur  à  sa  pénétration  et  à  son  zèle. 
Marguerite  Camus,  sœur  de  l'évêque  de  Belley, 
avait  épousé  un  gentilhomme  distingué,  Louis  de 
Marillac,  seigneur  de  Ferrières;  et  cette  union 
donnait  les  plus  belles  espérances.  Malheureuse- 
ment, après  quelques  années  de  mariage,  la  jeune 
femme  succomba  à  une  maladie  cruelle,  en  laissant 
une  enfant,  dont  le  nom  sera  célèbre  dans  les  an- 
nales de  la  charité.  Instruite  de  si  bonne  heure  à 
l'école  de  l'infortune,  Louise  de  Marillac  se  tourna 
du  côté  de  Dieu  avec  une  piété  remarquable,  et  confia-^ 
le  soin  de  son  âme  à  son  oncle  qui  n'était  encore  i 
qu'un  jeune  prêtre.  Camus  fut  digne  de  cette  con- 
fiance; il  dirigea  sa  nièce  avec  une  prudence  con- 
sommée, et  travailla  à  développer  en  elle  ce  dévoue- 
ment, cette  charité,  cet  esprit  de  sacrifice,  qui  étaient 
de  tradition  dans  la  famille.  Aussi,  mariée  en  1613 
à  Antoine  Le  Gras,  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  Marie  de  Médicis,  Louise  se  montra  une 
femme  accomplie.  La  Providence  la  réservait  pour 
une  mission  importante.  Restée  veuve  en  1623,  Louise 
ne  songea  plus  qu'à  se  consacrer,  sans  partage,  au 
service  des  pauvres  et  des  malades.  Cette  vocation 
extraordinaire  avait  été  étudiée  par  Camus  et  ensuite 
par  Vincent  de  Paul.  C'est,  en  effet,  à  cet  apôtre  de 
la  charité,  que  Camus,  d'accord  avec  François  de 
Sales,  remit  la  direction  de  cette  âme  privilégiée,  le 
jour  011  il  fut  obligé  de  s'éloigner,  pour  aller  prendre 
possession  de  l'évèché  de  Belley.  Notre  prélat  avait 
donc  deviné  les  desseins  de  Dieu  sur  sa  nièce.  On  sait 
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que  sous  la  conduite  du  grand  serviteur  des  pauvres, 
elle  s'éleva  à  une  rare  perfection,  et  devint  en  1633 
la  fondatrice  des  Filles  de  la  Charité. 

L'évêque  de  Belley  ne  fut  pas  moins  heureux  avec 
un  autre  pénitent,  dont  l'éminente  piété  fut  connue 
de  la  Bourgogne  tout  entière. 

Durant  un  séjour  de  deux  mois  qu'il  fit  à  Dijon 
en  1615,  dans  l'intérêt  des  affaires  de  son  diocèse, 
Camus  se  livra  à  la  prédication  avec  une  ardeur  in- 
fatigable. Au  nombre  de  ses  auditeurs  les  plus  assi- 
dus, se  trouvait  un  jeune  homme  de  bonne  famille, 
Claude  Bernard,  qui  ne  tarda  pas  à  s'attacher  à  lui 
avec  une  véritable  affection.  Des  relations  intimes 
et  suivies  s'établirent  bientôt  entre  le  prélat  et  son 
jeune  ami;  Dieu  allait  en  profiter  pour  accomplir 
son  œuvre.  Bernard  aimait  le  monde,  où  il  avait 
brillé  par  ses  talents  et  par  sa  distinction^  et  il  ne 
prenait  pas  au  sérieux  les  conseils  de  l'évêque  de 
Belley.  Néanmoins  Camus  ne  se  laissa  pas  décou- 
rager ;  il  croyait  avoir  découvert  dans  cette  âme  une 
vocation  ecclésiastique.  Il  redoubla  donc  de  sollici- 
tude, afin  de  triompher  de  l'opposition  de  la  famille, 
des  jugements  du  monde  et  des  répugnances  du  jeune 
homme.  Bernard,  qui  rêvait  fortune  et  dignités,  se 
révoltait  à  la  pensée  des  sacrifices  qu'on  lui  deman- 
dait, et  il  avouait  «  qu'il  supporterait  plus  aisément 
la  qualité  de  pauvre  gentilhomme  que  celle  de  pau-. 
vre  prêtre  (1).  »  Le  zèle  de  Camus,  loin   de  céder  à 
fOus  ces  obstacles,  n'en  devint  que  plus  ardent;  Dieu 
récompensa  tant  de  persévérance.  Le  jeune  Bernard 

(I)  Eloge  de  piété  de  M.  Claude  Bernard. 
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répondit  généreusement  à  la  voix  du  ciel,  et  reçut  les 
saints  ordres  des  mains  de  son  père  spirituel.  Sous 
le  nom  de  «  pauvre  prêtre  »  qu'il  aimait  à  se  don- 
ner, il  se  consacra  au  service  des  misérables  et  des 
malades  dans  les  prisons  et  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  en  1614,  entre 
les  bras  de  l'évèque  de  Belley. 

Malgré  ses  heureuses  dispositions  pour  le  minis- 
tère des  âmes,  Camus  croyait  pouvoir,  comme  évè- 
que,  se  dispenser  de  confesser.  François  de  Sales  l'en 
reprit  ;  et  notre  prélat,  qui  ne  savait  qu'obéir,  vit 
aussitôt  son  confessionnal  assiégé  de  pénitents. 
«  Vraiment,  »  écrivait-il  à  son  ami,  «  en  voulant 
faire  de  moi  un  confesseur,  vous  avez  fait  un  mar- 
tyr, je  n'y  tiens  plus.  »  —  «  Avez-vous  vu,  »  lui  ré- 
pondit l'évèque  de  Genève,  «  les  vendangeurs  ou  les 
moissonneurs  se  plaindre  de  l'excès  de  la  vendange 
ou  de  la  moisson?  Quel  honneur  pour  vous  que  Dieu 
daigne  se  servir  de  votre  ministère,  pour  délivrer 
toutes  les  pauvres  âmes  de  la  mort  du  péché  et  les 
ramener  à  la  vie  de  la  grâce?  Je  vois  bien  pourtant 
que  vous  voulez  que  je  vous  plaigne  et  que  je  souffle 
sur  votre  mal.  Eh  bien  !  soit.  Je  vous  avoue  donc 
que,  comme  on  appelle  martyrs  ceux  qui  confessent 
Dieu  devant  les  hommes,  on  peut  bien  aussi  appe- 
ler martyrs  ceux -qui  confessent  les  hommes  devant 
Dieu.  Mais,  courage;  demeurez  en  cette  croix,  et  per- 
sévérez-y jusqu'à  la  fin.  » 

Quel  commerce  agréable  que  celui  de  ces  deux 
nobles  âmes!  Pour  l'apprécier,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  comprendre  toute  la  beauté  de  la  perfection  chré- 
tienne ;  il  suffit  de  n'être  pas  indifférent  au  spectacle 
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de  la  bonté  et  de  la  candeur.  Mais  les  deux  prélats 
ne  se  bornaient  pas  à  cet  échange  de  lettres  intimes  ; 
chaqueannée  ils  resserraient  en  quelquesorte les  liens 
de  leur  sainte  affection,  en  prenant  ensemble,  tantôt 
à  Belley,  tantôt  à  Annecy,  quelques  jours  de  repos. 
C'était  une  admirable  réciprocité  de  prévenances  et 
de  bons  offices.  «  Quand  je  lui  rendais  visite,  »  dit 
Camus,  «  il  avait  soin  de  me  divertir.  Après  le  travail 
de  la  prédication,  lui-même  me  menait  promener 
en  bateau  sur  le  lac  qui  lave  les  murailles  d'Annecy, 
ou  en  des  jardins  assez  beaux  qui  sont  sur  ces 
agréables  rivages.  Quand  il  me  venait  voir  à  Belley, 
il  ne  refusait  pas  de  prendre  semblables  délasse- 
ments auxquels  je  l'invitais  »  (\).  De  pieux  entretiens 
animaient  ces  récréations  innocentes.  Les  ondes 
bleues  du  beau  lac,  ses  gracieux  rivages,  l'aspect 
imposant  des  montagnes,  tous  les  charmes  de  la 
nature  servaient  à  élever  jusqu'à  Dieu  ces  deux 
âmes  dans  l'extase  de  l'admiration  et  de  la  prière. 
L'évêque  de  Genève  ne  cessait  de  recommander  à 
son  ami  la  douceur,  la  bienveillance  à  l'égard  de 
ceux  qui  nous  approchent,  et  spécialement  des  do- 
mestiques qu'il  faut  toujours  reprendre  et  corriger 
avec  bonté,  sans  emportement  et  sans  brutalité. 
«  Aimons-les  bien,  »  répétait  le  saint,  «  ces  chers 
prochains  qui  vivent  avec  nous,  sous  un  même  toit 
et  de  notre  subsistance  »  (2).  Si  nous  voulions  rap- 
peler tous  les  conseils  adressés  par  François  de  Sales 
à  Camus,  citer  toutes  les  anecdotes  charmantes  qui 


(1)  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  4°  partie,  chap.  xxiv. 

(2)  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  o'  pariio,  chap.  x. 
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ont  marqué  leurs  relations  si  assidues  et  si  sympa- 
thiques, n'omettre  aucun  détail  de  cette  éducation 
spirituelle,  qui  a  duré  de  si  longues  et  de  si  douces 
années,  nous  dépasserions  de  beaucoup  les  bornes 
d'une  simple  notice;  nous  renvoyons  spécialement  à 
V Esprit  de  -saint  François  de  Sales,  comme  à  la 
source  des  documents  les  plus  sûrs. 

Grâce  à  une  direction  aussi  éclairée  l'évêque  de 
Belley  fit  de  rapides  progrès  dans  la  j)erfection.  Son 
zèle  était  au-dessus  de  tout  éloge  ;  rien  ne  pouvait  en 
arrêter  l'essor.  Sa  sollicitude  se  tourna  d'abord  du 
côté  de  son  clergé  ;  car  son  vénéré  Père  lui  avait  dit  : 
«  C'est  des  curés  et  des  pères  de  famille  que  procèdent 
tout  le  bien  et  tout  le  mal  qui  se  trouvent  dans  les 
paroisses  »  (1).  Camus  avait  l'habitude  d'inviter  ses 
prêtres  à  passer  des  semaines  entières  dans  son  pa- 
lais épiscopal.  Là,  il  les  traitait  avec  bonté,  écoutait 
leurs  plaintes,  relevait  leur  courage,  et  les  renvoyait 
à  leur  poste,  plus  pieux,  plus  prudents  et  plus 
instruits. 

L'évêque  de  Belley,  persuadé  que  l'amour  du  tra- 
vail est  une  vertu  pour  le  prêtre,  ne  pouvait  suppor- 
ter dans  son  clergé  ni  l'oisiveté  ni  l'ignorance.  On 
raconte  qu'il  fît  comparaître  devant  lui  un  curé  qui 
lui  avait  été  signalé  comme  très-ignorant.  Ce  prêtre 
se  présente  et  trouve  le  prélat  se  promenant  dans 
sa  chambre.  «  Asseyez-vous,  »  lui  dit  Camus.  Se 
confondant  en  excuses,  l'ecclésiastique  refuse  de 
s'asseoir  tant  que  son  évêque  restera  debout.  «  As- 
seyez-vous, »  réplique  le  prélat  ;  «  quant  à  moi,  je 

(1)  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  1°  partie,  chap.  m. 
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suis  chez  moi  ;  je  fais  ce  que  veux.  »  Le  bon  curé 
obéit.  «  Maintenant,  »  continue  Camus,  toujours  en 
se  promenant  :  «  Répondez  à  ces  questions  :  où  était 
Dieu  avant  la  création  du  monde?  »  «  En  lui-même,  » 
répond  le  curé.  —  «  Que  faisait-il  en  lui-même?  » 
poursuit  l'évéque.  «  Monseigneur,  »  réplique  l'ecclé- 
siastique, il  était  chez  lui;  il  faisait  ce  qu'il  vou- 
lait... .  »  Camus,  qui  aimait  l'esprit,  s'en  tint  là,  em- 
brassa le  curé  et  le  regarda  dès  lors  comme  assez  ins- 
truit (1).  L'évéque  de  Belley  souhaitait  aussi  ardem- 
ment la  réforme  des  moines  sans  être  leur  ennemi 
systématique  comme  on  s'est  plu  à  le  répéter;  nous 
montrerons  plus  loin  que  l'Etat  religieux  avait  réel- 
lement ses  sympathies. 

Tout  entier  à  l'administration  de  son  troupeau, 
le  prélat  trouvait  encore  du  temps  pr.ur  la  prédi- 
cation et  la  confession.  Dans  sa  ville  épiscopale, 
dans  presque  toutes  les  paroisses  de  son  diocèse^  il 
se  prodiguait  avec  un  admirable  dévouement.  Les 
principales  villes  de  France,  Chambéry,  Grenoble, 
Dijon,  Besançon,  Rouen,  Toulouse  purent  apprécier 
son  éloquence.  Camus  prêcha  aussi  fréquemment  à 
Paris.  «  Pendant  neuf  ou  dix  ans  de  suite,  »  nous 
dit-il,  «  je  fus  appelé  à  Paris  pour  y  prêcher  en  di- 
verses églises  les  advents  et  les  caresmes,  ce  qui  ne 
procédait  point  de  ma  recherche  ny  de  mon  mouve- 
ment, mais  du  désir  de  mes  parents  qui,  n'ayant 
point  d'autres  moyens  de  me  voir  ny  de  me  tirer  de 
ma  résidence,  m'engageaient  aussi  à  ceux  qui  me 
demandaient,  me  faisant  de  cette  sorte  passer  près 

(I)  Mgr  Dcpéry,  Notice  sur  Camus. 
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d'eux  une  partie  de  l'hiver.  »  Cette  vie  si  active  ne 
lui  semblait  pas  encore  suffisamment  remplie.  L'é- 
vèque  de  Belley  utilisa  ses  loisirs,  en  mettant  au  ser- 
vice de  Dieu  et  des  âmes  sa  plume  infatigable.  Ho- 
mélies et  panégyriques,  ouvrages  de  morale  et  de 
spiritualité,  vies  des  saints,  livres  sur  la  théologie, 
la  hiérarchie,  la  réforme  des  moines,  œuvres  de 
controverse  et  d'Ecriture  sainte  et  même  histoires  et 
romans,  tous  ces  ouvrages  se  succédaient  sans  inter- 
ruption et  le  nombre  s'en  élève  à  plus  de  200.  Chez 
Camus,  récrivain  continue  la  mission  de  l'évêque  ; 
c'est  le  même  zèle  et  la  même  charité. 

Telle  fut  la  carrière  épiscopale  du  prélat  ;  ajoutons 
que  ces  travaux  extraordinaires  avaient  leur  source 
dans  les  plus  touchantes  vertus.  L'humilité  de  Camus 
éclate  dans  chacun  de  ses  rapports  avec  François 
de  Sales;  c'est  un  enfant  qui  n'a  d'autre  volonté  que 
la  volonté  de  son  père,  d'autres  joies  que  ses  joies, 
d'autres  douleurs  que  ses  douleurs.  Voici  un  exemple 
qui  prouve  à  la  fois  combien  l'évêque  de  Belley 
avait  de  mérite  à  triompher  de  la  vivacité  de  son 
caractère  et  combien  il  était  naïf  dans  son  filial  aban- 
don. «  Un  jour,  »  écrit-il,  «  je  fus  invité  à  prêcher 
«  dans  l'église  de  laVisitation,  et,  sachant  que  le  bien- 
«  heureux  y  assisterait  avec  un  grand  concours  d'au- 
«  diteurs,  je  préparai  le  discours  le  mieuxtourné  qu'il 
«  me  fût  possible.  Le  soir  du  sermon,  quand  il  me 
«  vit  seul  avec  lui. —  Eh  bien!  me  dit-iL  vous  avez 
«  fait  grand  plaisir  à  nos  gens  aujourd'hui;  ils  s'en 
«  allaient  de  votre  beau  sermon,  disant  mirahilia. 
«  Je  n'en  ai  rencontré  qu'un  seul  qui  ne  fut  pas  con- 
«  tent.  —  Je  voudrais  bien  savoir,  lui  dis-je,  ce  que 
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«  j'aurais  avancé  qui  pût  choquer  cet  esprit-là  ; 
«  quant  à  son  nom,  peu  m'importe  ;  je  n'ai  aucune 
«  envie  de  le  connaître.  —  Mais  moi,  reprit  François, 
«  j'ai  grande  envie  de  vous  le  dire.  —  Et  qui  est-il 
«  donc  ?  —  Si  je  n'avais  confiance  en  vous,  je  ne  vous 
«  le  nommerais  pas  ;  mais  comme  je  vous  connais, 
«  je  le  ferai  volontiers.  Le  voyez-vous  là?  —  Je  re- 
a  gardai  dans  la  chambre,  et  ne  voyant  que  lui; 
«  c'est  donc  vous,  lui  dis-je.  —  Moi-même,  reprit-il. 
«  —  Voilà,  certes,  ajoutai-je,  un  merveilleux  rabat- 
t  joie  pour  mon  triomphe  :  j'eusse  mieux  aimé  votre 
0  approbation  seule  que  celle  de  toute  une  province  ; 
«  mais  Dieu  soit  loué,  je  suis  tombé  dans  des  mains 
«  amies  qui  ne  blessent  que  pour  guérir  »  (1). 

L'évêque  de  Belley  ne  s'en  tenait  pas  aux  pa- 
roles ;  il  donnait  l'exemple  d'un  remarquable  désin- 
téressement. On  a  souvent  cité  le  plaisant  propos 
qu'il  adressa  à  Richelieu.  Le  cardinal  l'avait  mandé 
à  la  cour,  afin  de  lui  proposer  un  évêché  plus  im- 
portant, avec  les  revenus  d'une  riche  abbaye.  Le 
prélat  répondit  avec  simplicité  :  «  La  petite  femme 
«  que  j'ai  épousée  est  assez  belle  pour  un  Camus. 
«  Quant  aux  revenus  de  l'abbaye,  le  meilleur  usage 
«  que  j'en  puisse  faire,  est  d'en  remercier  Votre 
«  Eminence  et  de  ne  pas  l'accepter;  mon  évèché  est 
«  pauvre,  il  est  vrai  ;  mais  il  me  donne  de  quoi 
ce  vivre,  et  je  suis  persuadé  qu'il  n'est  pas  permis  de 
«  posséder  plusieurs  bénéfices^  quand  un  seul  suffit 
«  pour  notre  entretien  »  (2). 

A  l'exemple  de  son  Père  spirituel,  l'évêque  de  Bel- 

(1)  Esprit  de  St-François  de  Sales,  II"  parti?  sect.  xix. 

(2)  .\lj,'i   Dopéry,  lxvii 
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ley  se  livrait  aux  pratiques  les  plus  sévères  de  la 
mortification.  Laissons  la  parole  à  son  panégyriste: 
«  Notre  vertueux  évesque  a  couché  jusqu'à  ses  der- 
«  nières  années  ou  sur  des  sarmens,  ou  sur  des  ais, 
«  ou  sur  de  la  paille  ;  il  n'a  quitté  cette  dernière  fa- 
ce çon  de  dormir  que  par  obéissance  à  son  directeur  ; 
«  en  quoy  j'estime  qu'il  fit  une  chose  plus  difficile  et 
«  plus  douloureuse  que  celle  quïl  laissoit,  puisque 
«  le  sacrifice  de  sa  propre  volonté  dans  les  mortifica- 
«  tiens  corporelles  est  sans  comparaison  plus  dur 
«  et  plus  pénible  que  leur  pratique.  Cette  austérité 
«  pour  le  sommeil,  dont  il  avoit  plus  de  besoin 
«  qu'un  autre  à  cause  de  l'ardeur  de  son  tempéra- 
«  ment  ne  pouvoit  contenter  l'amour  qu'il  avoit 
€  pour  la  pénitence,  sans  laquelle  il  disoit  qu'il  n'y 
«  avoit  point  de  vie  chrestienne  et  bien  moins  de 
«  vie  épiscopale.  Il  réduisoit  continuellement  son 
«  corps  en  servitude  parles  haires,  par  les  ceintures, 
«  par  les  cilices,  par  les  veilles,  par  les  jeusnes,  par 
«  les  disciplines  qu'il  n'a  interrompues  qu'en  sa 
«  dernière  maladie.  Il  cacboit  ses  exercices  de  piété 
«  avec  autant  de  soin  que  si  c'eust  esté  des  actions 
«  honteuses,  sachant  que  si  ces  sacrifices  ne  se  font 
«  en  secret,  ils  tiennent  plus  de  l'esprit  pharisaïque 
«  que  de  l'esprit  de  l'Evangile.  Mais  la  curiosité  loua- 
«  ble  de  ses  domestiques  s'est  opposée  à  son  humi- 
«  lité.  Un  garçon  qui  le  servoit  à  la  chambre  dans  les 
«  premières  années  qu'il  résidoit  à  Belley,  voyant 
«  qu'il  portoit  tousjours  sur  soy  la  clef  d'une  grande 
«  armoire,  voulut  savoir  ce  qu'il  y  tenoit  enfermé, 
«  dont  il  se  doutoit  en  quelque  façon.  Il  la  fit  ouvrir 
•  en  son  absence,  et  il  y  trouva  des  sarments  sur 
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«  quoi  il  couchait.  Le  lit  que  tout  le  monde  voyait 
«  estoit  de  l'évesque,  el  celui  qu'il  cachoit  estait  le 
«  lit  du  pénitent.  Il  donnait  Tun  à  la  bienséance  et 
«  l'autre  à  sa  piété.  Il  fouloit  un  peu  le  premier  afm 
«  que  Ton  crust  qu'il  y  dormait,  et  il  dormait  en  effet 
«  sur  le  dernier,  ou  plustôt  il  y  prenait  autant  de 
«    repos  qu'il  estait  nécessaire  pour  ne  pasmounr. 

«  Ayant  reconnu  par  le  bruit  qui  s'en  répandit 
«  dans  la  ville  et  qui  en  vint  à  ses  oreilles  que  son 
€  valet  avoit  découvert  son  austérité,  il  le  congédia 
«  avec  une  bonne  récompense  et  l'avertit  de  n'estre 
«  pas  si  curieux.  Mais,  s'il  l'eust  esté  moins,  il  nous 
«  aurait  dérobé  ce  grand  exemple  de  pénitence  et 
«  de  l'humilité.   »  (1) 

La  charité  de  Camus  ne  connaissait  pas  non 
plus  de  bornes.  Le  saint  prélat  ne  se  regardait  que 
comme  l'économe  de  ses  revenus  et  distribuait  ses 
aumônes  avec  une  libéralité  qui  le  faisait  surnommer 
le])ère  des ixiuvres . 

«  Dans  plusieurs  années  de  famine,  »  poursuit 
«  Godeau,  «  il  a  donné  tout  son  bled  aux  pauvres, 
«  en  se  privant  de  ce  qui  estoit  nécessaire  à  sa 
«  subsistance,  et  se  traitant  luy-mesme  en  pauvre. 
t<  Un  jour,  on  luy  vint  dire  que  la  cherté  du  vin  estoit 
«  cause  queles  gens  de  travail  souffroient beaucoup  ; 
«  aussitost  il  commanda  qu'on  mît  le  sien  en  vente  ; 
«  mais  il  n'y  eut  jamais  une  pareille  façon  de  le 
«  débiter.  11  ne  voulut  point  qu'on  fit  de  prix  ;  seu- 
«  lement  il  ordonna  qu'à  la  porte  de  la  cave,  ontinst 
«  un  sac  ouvert  où  chacun  jetteroit  ce  qu'il  vou- 
«  droit.  Vous  jugerez  aisément  qu'il  ne  fust  pas  fort 

(l)  Oraison  funèbre  de  J.  P.  Camus,  par  Godeau. 
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«  remply,  et  que  les  acheteurs  ne  s'amusèrent  point 
«  de  disputer  de  libéralité  avec  luy  :  aussi  ne  pré- 
«  tendait-il  point  estre  vaincu  en  ceste  dispute  de 
«  charité.  Mais  que  pensez-vous  qu'il  fist  de  ce  peu 
«  d'argent  qu'il  trouva?  Il  voulut  qu'on  le  distribuast 
«  aussitost  aux  pauvres.  »  (1) 

Les  autres  vertus  lui  étaient  également  familières; 
nous  nous  contenterons  de  les  indiquer.  Il  aimait 
tant  la  chasteté  qu'il  a  consacré  plusieurs  romans  à 
l'apologie  de  cette  vertu.  Sa  dévotion  à  la  Ste  Vierge 
tenaille  premier  rang  dans  ses  pratiques  de  piété, 
et  la  récitation  du  rosaire  était  sa  prière  favorite. 

L'amour  pour  l'Eglise,  l'attachement  au  souve- 
rain pontife,  la  bienveillance,  la  générosité,  la  can- 
deur, en  un  mot  tout  ce  qui  fait  les  saints,  distin- 
guait notre  prélat, 

François  de  Sales,  en  entourant  son  disciple  de 
son  affection  la  plus  douce,  n'a  pas  seulement  con- 
tribué à  donner  à  l'Eglise  de  Belley,  un  pasteur  du 
premier  mérite,  il  a  élevé  cette  belle  àme  jusque  sur 
les  hauteurs  de  la  sainteté.  Aussi  Camus  se  prenait- 
il  souvent  à  caresser  de  nouveau  la  pensée  de  sa  vo- 
cation première.  Mais  son  sage  conseiller  le  détour- 
nait de  son  projet,  et  combattait  les  prétextes 
invoqués  par  la  lassitude  du  prélat. 

«  La  part  de  Marie  qui  contemple  est  belle  lui  ré- 
€  pondait  François  de  Sales,  mais  elle  n'est  que  pour 
«  les  vocations  extraordinaires  ou  pour  ceux  qui, 
t  ayant  usé  leurs  forces  au  service  des  âmes,  n'ont 
•  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort.  Vous  faites  votre 
«  salut  en  procurant  celui  du  prochain,  et  vous  ne 

(1)  Oraison  funèbre. 
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«  pouvez  opérer  le  vostre  qu'en  avançant  celui  des 
€  autres,  puisque  c'est  là  votre  vocation. 

«  Il  n'y  a  autant  de  saints  dans  aucun  ordre  que 
«  dans  celui  des  évesques.  Demeurez  donc  dansée 
«  vaisseau  où  Dieu  vous  a  mis  pour  faire  le  trajet  de 
«  cette  vie  ;  ce  passage  est  si  court  que  ce  n'est  pas 
«  la  peine  de  changer  de  barque.  Si  la  tête  vous  fait 
«  mal  dans  un  grand  navire,  elle  vous  tournera  bien 
«  davantage  dans  une  nacelle  plus  sujette  au  mou- 
«  vement  des  vagues.  Si  vous  quittiez  votre  Eglise 
«  pour  chercher  le  repos,  peut-être  Dieu  permettroit 
»  que  votre  prétendue  tranquillité  fût  troublée  par 
«  mille  peines  intérieures  ou  extérieures.  Dieu  hait 
«  la  paix  de  ceux  qu'il  a  destinés  à  la  guerre  ;  il  est 
a  le  Dieu  des  batailles  aussi  bien  que  le  Dieu  de  la 
«  paix.  »  (1) 

Malgré  les  remontrances  de  l'évêque  de  Genève, 
Camus  se  laissait  parfois  aller  au  découragement. 
Mais,  dès  que  la  mort,  en  lui  ravissant  son  Père  spi- 
rituel, l'eut  privé  de  son  guide  et  de  son  soutien,  le 
prélat,  qui  se  défiait  de  ses  forces  jusqu'au  scrupule, 
sentit  son  courage  défaillir,  et  surtout  l'attrait  de  la 
solitude  devenir  sur  lui  plus  puissant  que  jamais. 
A  la  fin  de  1628  ou  au  commencement  de  1629, 
Camus  crut  arrivé  le  moment  qu'il  avait  tant 
souhaité.  Durant  vingt  ans  il  avait  administré  le  dio- 
cèse de  Belley,  avec  une  rare  sagesse;  il  avait  soutenu 
les  droits  de  l'Eglise  aux  Etats-généraux  de  1614, 
travaillé  à  la  réforme  de  son  clergé,  donné  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  ;  il  pouvait  avec  confiance  trans- 

(1)  Esprit  de  Si-François  de  Sales,  VU"  parlie  sect.  v. 
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mettre  son  héritage  à  un  digne  successeur.  Il  désigna 
lui-même  Jean  de  Passelaigue,  abbé  de  Notre-Dame 
de  Hambie,  vicaire  général  de  l'ordre  de  Cluny, 
et  partit  en  emportant  avec  lui  tous  les  regrets 
et  toutes  les  sympathies  de  son  troupeau.  Le  pieux 
évoque  se  retira  en  Normandie  dans  l'abbaye  d'Au- 
nay  ;  la  réforme  de  ce  monastère  et  de  la  maison 
d'Ardaine,  qui  était  voisine,  fut  l'objet  de  son  zèle 
infatigable. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  imprimés  à 
Caën,  pendant  son  séjour  dans  cette  solitude.  Après 
quelques  années,  sollicité  par  François  de  Harlay, 
archevêque  de  Piouen,  que  la  maladie  empêchait  de 
remplir  ses  fonctions.  Camus  accepta  la  charge  de 
vicaire- général.  Pieprendre  l'œuvre  labourieuse  qu'il 
avait  pratiquée  à  Belley,  se  vouer  au  service  des  pau- 
vres et  des  malades,  se  livrer  à  la  prédication,  tra- 
vailler sans  relâche  à  la  composition  de  ses  ouvrages  : 
telle  fut  à  Rouen  son  occupation.  Mais,  persuadé 
que  l'œuvre  de  sa  charité  était,  achevée^  il  choisit 
pour  y  passer  ses  derniers  jours  dans  le  silence,  la 
prière  et  le  dévouement,  l'hôpital  des  Incurables,  rue 
de  Sèvres,  à  Paris.  On  l'y  vit  pratiquer  la  plus  aus- 
tère abnégation  ;  là  il  se  plaisait  à  soigner  les  ma- 
lades, à  instruire  les  ignorants,  à  consoler  les  af- 
fligés et  à  se  faire  tout  à  tous  avec  une  simplicité  qui 
arrachait  aux  spectateurs  des  larmes  d'admiration. 
Les  vertus  du  saint  prélat  attirèrent  de  nouveau  l'at- 
tention de  la  cour  ;  il  fut  nommé  malgré  lui,  à 
l'évêché  d'Arras.  Mais,  avant  sa  prise  de  possession, 
les  souffrances  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter 
commencèrent  pour  lui.  Quelle  douceur,  quelle  rési- 
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gnation,  quelle  piété,  au  milieu  des  douleurs  et 
jusque  dans  sa  longue  agonie  ! 

Une  belle  mort  couronna  une  belle  vie,  le  25  avril 
1652  ;  il  avait  soixante-sept  ans  et  demi.  Il  avait 
demandé  pour  lui  comme  une  faveur  et  une  con- 
solation les  modestes  funérailles  de  ces  pauvres, 
qu'il  avait  tant  aimés,  et  une  place  dans  l'église  de 
l'hospice  des  Incurables.  Par  son  testament,  il  lais- 
sait une  somme  de  sept  mille  livres  au  Chapitre  de 
son  ancienne  cathédrale,  et  le  reste  de  sa  petite  for- 
tune à  la  maison  des  pauvres  malades,  où  il  fonda 
quatre  lits  pour  ceux  de  Belley. 

Telle  fut  cette  laborieuse  et  sainte  carrière.  La 
mémoire  de  Camus,  malgré  les  outrages  de  la  calom- 
nie, reste  honorée,  non  seulement  dans  les  annales 
de  èon  ancien  diocèse  mais  dans  l'histoire  de.l'épis- 
copat  français. 

Avant  de  terminer  cette  esquisse  biographique, 
nous  tenons  à  mettre  en  lumière  certains  côtés  de  la 
physionomie  si  originale  de  notre  prélat,  car  nous 
n'aurons  pas  l'occcasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

Cet  écrivain,  qui  a  le  coup  d'œil  sûr  du  philo- 
sophe, les  accents  sévères  du  moraliste  religieux, 
n'est  pas  sans  valeur  comme  poète. 

La  poésie,  on  le  sait,  était  alorsen  faveur,  elle  se  glis- 
sait dans  le  roman  et  jusque  dans  la  chaire  chrétien- 
ne; et  Camus  pour  trouver  l'inspiration,  n'avait  qu'è. 
s'abandonner  à  son  imagination  et  à  sa  sensibilité. 

Il  célébrera  donc,  dans  ses  vers,  les  beautés  de 
cette  nature,  qu'il  admirait  si  souvent  avec  Févè- 
que  de  Genève;  il  traduira  avec  enthousiasme  les 


sentiments  de  son  âme.  Parfois  les  chefs-d'œiivres 
de  Tantiquité  le  transportent  de  ravissement;  il  est 
dominé  par  ses  souvenirs,  et  traduit  les  sublimes 
accents  des  maîtres.  Ainsi,  est-il  amené  à  faire  la 
description  d'un  rêve  troublé  par  l'apparition  d'un 
fantôme  ensanglanté?  il  se  rappelle  les  beaux  vers 
de  Virgile  dans  le  songe  d'Enée  qui  revoit  Hector. 

Lorsque  j'estois  charmé  du  sommeil  gracieux, 
Hector  se  vint  en  songe  opposer  à  mes  yeux, 
Triste,  espandant  des  siens  une  double  rivière, 
Et  souillé  tout  autour  de  sang  et  de  poussière. 
Comme  si  de  nouveau  deux  coursiers  attelez 
Eussent  traisné  son  corps  par  nos  champs  désolez  : 
Tel  que  le  vid  un  jour  la  muraille  de  Troye; 
Estans  ses  pieds  enflez,  liez  d'une  courroye, 
Hélas!  bien  différent  de  ce  qu'estoit  jadis 
Ce  valeureux  Hector,  l'effroy  des  plus  hardis. 
Alors  qu'il  retournoit  de  la  fière  mesiée, 
Revestu  du  harnais  du  grand  fils  du  Pelée, 
Ou  que,  tenant  les  Grecs  en  leurs  nefs  enfermez. 
Vainqueur,  il  y  lançoit  mille  feux  allumez. 
Sa  barbe  hérissée  estoit  pleine  de  crasse  ; 
Ses  cheveux  non  peignés  lui  tomboient  sur  la  face. 
Tous  congelés  de  sang,  et  paraissoient  alors 
Sur  sa  teste  poudreuse  et  sur  son  pasle  corps^ 
Mille  coups  dont  sa  chair  avait  esté  meurtrie, 
Combattant  pour  les  murs  de  sa  chère  patrie  (1). 

Ailleurs,  c'est  Horace  qui  lui  fournit  une  façon 
concise  et  ingénieuse  d'exprimer  une  sentence  phi- 
losophique sur  la  patience  (2)  : 

(1)  Alexis,  l'e  partie,  pag.  164. 

(2)  Dunim  :  sed  levius  fit  paiieniia  quidquid  corrigere  csl  nefas. 
Horace  l.  1.  Ode  xx. 
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Lorsque  notre  malheur  est  venu  à  tel  poinct 
Que  l'on  n'espère  plus  qu'aucun  bien  lui  succède, 
On  trouve  du  l'eraède  aux  maux  qui  n'en  ont  point, 
Quand  on  vient  à  penser  qu'il  n'ont  point  de  remède  (1). 

Ou  bien  il  rend  une  pensée  de  Sénèque  sur  ratta- 
chement à  la  vie,  en  faisant  allusion  aux  vers  de 
Mécène,  qui  ont  également  été  traduits  par  La  Fon- 
taine : 

Que  je  sois  manchot  ou  boiteux 
Ou  accablé  de  maladie, 
Encore  me  tiendray-je  heureux 
Pourveu  que  je  demeure  en  vie  (2). 

Un  des  personnages  de  ses  romans  s'élève  ainsi 
contre  la  frivolité  des  amis  inconstants  et  contre  les 
vaines  protestations,  auxquelles  le  cœur  est  com- 
plètement étranger  : 

Je  ne  ressemble  point  à  ces  faibles  esprits. 

Qui,  bien  tost  délivrez,  comme  ils  sont  bien  tost  pris. 

En  leur  fidélité  n'ont  rien  que  du  langage. 

Toute  sorte  d'objets  les  touche  également; 

Quand  à  moi,  je  dispute  avant  que  je  m'engage; 

Mais  quand  j'ayme  une  fois,  j'ayme  éternellement  (3). 

L'évèque  de  Belley  avait  trop  de  sensibilité  pour 
ne  pas  s'émouvoir  vivement  à  la  vue  des  grandes 
douleurs.  Voyons  un  de  ses  personnages  verser  des 
larmes  amères  sur  la  tombe  d'une  jeune  épouse. 

O  cieux  qui  connoissez  d'où  ma  peine  procède 
Et  sçavez  que  mon  cœur  se  fend  par  la  moitié, 
Bien  que  vous  le  voyez  sans  y  donner  remède. 
Pouvez- vous  bien  la  voir  sans  en  prendre  pitié? 

(1)  Alexis,  Jre  partit',  pag.  274. 

(2)  La  pieuse  Julie,  pag.  40i. 

(3)  Alexis,  ir"  pariie,  pag.  193. 
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Quiconque  me  console,  encor  que  de  sa  langue 
Il  sème  en  discourant  mille  éloquentes  fleurs, 
Console  une  âme  sourde  et,  trompant  sa  harangue, 
Perd  en  vain  ses  propos,  comme  je  fais  mes  pleurs. 

Parque  sans  jugement,  pourquoy  vas-tu  défaire 

Des  gens  pleins  de  bonheur  au  plus  beau  de  leurs  jours 

Et  me  laisse  languir  en  ceste  vie  amère, 

Moy  qui  sans  réconfort  t'appelle  à  mon  secours  ! 

0  mort,  triste  repos  de  tout  ce  qui  respire, 
Je  vois  bien  qu'obstinée  en  ton  inimitié, 
Tu  poursuis  qui  te  craint,  et  fuis  qui  te  désire, 
Ayant  peur  d'exercer  quelque  acte  de  pitié. 

Mais  ce  que  ta  rigueur  maintenant  me  dénie. 
Bientôt  je  l'obtiendray  de  mes  propres  malheurs; 
Mes  ennuis  me  tueront,  et  malgré  ton  envie^ 
La  douleur  que  je  sens,  finira  mes  douleurs  (1). 

En  dépit  de  quelques  antithèses  qui  sont  dans 
le  goût  de  l'époque,  voilà  des  stances  bien  tournées. 
La  muse  poétique  de  Camus  sait  prendre  tous  les 
tons  et  passer  de  l'élégie  à  la  satire  avec  un  égal 
succès.  Ses  idées  sont  alors  plus  fortes,  son  vers  plus 
rapide  et  plus  énergique. 

C'est  moi,  0  correcteurs,  qui  ay  fait  cet  ouvrage^ 
Tournez  donc  tous  vos  traits  et  toute  vostre  rage 
Contre  moy  qui  suis  prest  à  recevoir  vos  coups. 
Mais  aussi,  d^autre  part,  prenez  bien  garde  à  vous  ; 
Car,  si  vous  m'attaquez,  je  me  sçauray  défendre 
Et  mon  honneur  atteint  bien  chèrement  vous  vendre  (1). 

(1)  La  pieuse  Julie  pag.  172. 
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Ce  métier  est  pénible^  et  ceste  honneste  estude 

Ne  cognoit  que  mépris,  ne  sent  qu'ingratitude; 
Qui  de  cet  exercice  ayme  le  doux  soucy, 
Il  hait  sa  renommée  et  la  fortune  aussi. 
Le  sçavoir  est  honteux,  depuis  que  l'ignorance 
A  versé  son  venin  dans  le  sein  de  la  France  ; 
Aujourd'huy  l'injustice  a  vaincu  la  raison; 
Les  bonnes  qualitez  ne  sont  plus  de  saison; 
La  vertu  n'eut  jamais  un  siècle  plus  barbare 
Et  jamais  le  bon  sens  ne  se  trouva  si  rare  (2). 

L'évêque  de  Belley  aborda  presque  tous  les  petits 
genres  de  poésie.  On  rencontre  souvent  dans  le  même 
ouvrage  l'épigrarame,  le  sonnet,  le  rondeau  et  la  bal- 
lade. S'il  ne  s'est  pas  élevé  plus  haut  comme  versifi- 
cateur, s'il  est  resté  loin  de  Ronsard  et  de  Malherbe 
c'est  qu'il  n'a  été  poète  que  par  accident,  dans  les 
moments  où  sa  pensée,  devenue  plus  vive  et  plus 
délicate,  semblait  demander  une  expression  plus 
pure  et  plus  harmonieuse;  mais,  alors  même  que  la 
langue  est  pour  lui  un  instrument  rebelle,  son  âme 
n'en  reste  pas  moins  féconde  en  inspirations  heu- 
reuses. 

Cet  évêque,  si  docile  aux  appels  de  la  Muse,  ne 
pouvait  non  plus  demeurer  insensible  au  bel  esprit, 
quand  d'ailleurs  ses  facultés  brillantes  l'inclinaient 
naturellement  de  ce  côté.  Le  bel  esprit  était  à  la 
mode,  à  la  cour,  comme  dans  les  salons,  dans  la 
chaire  comme  dans  le  roman;  les  bons  mots,  les 
allusions  ingénieuses,  les  traits  piquants,  les  anti- 
thèses hardies,  et  mêmes  les  plus  légers  jeux  de  mots, 


(J)  La  pieuse  Julie,  pag.  568. 
(2)  Ib.  pag.  570. 
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charmaient  la  haute  société;  Camus  sacrifiait  trop 
souvent  à  cet  engouement  du  jour.  Quelques-unes 
de  ses  saillies  ont  été  souvent  répétées.  On  sait  qu'il 
faut  restituer  à  Camus  le  mot  rapporté  par  la 
Bruyère,  qui  ne  prend  pas  même  la  peine  de  nom- 
mer l'évèque  de  Belley.  Dans  un  sermon  de  charité 
qu'il  prêchait  à  Notre-Dame,  en  faveur  d'une  jeune 
personne  ;  «  Messieurs,  »  dit  notre  prélat,  «  on 
recommande  à  votre  charité  une  jeune  demoiselle, 
qui  n'est  pas  assez  riche  pour  faire  vœu  de  pau- 
vreté (1).  » 

Une  autre  fois,  il  prêchait  la  Passion  devant  le 
duc  Gaston  d'Orléans.  Le  prince  se  trouvait  placé 
entre  M.  d'Emery  et  M.  de  Bullion,  tous  deux  inten- 
dants des  finances.  Tout-à-coup ,  l'orateur  laisse 
échapper  cette  exclamation  équivoque,  comme  s'il 
s'adressait  à  Jésus-Christ  :  «  Ah!  Monseigneur, 
quand  je  vous  vois  entre  ces  deux  larrons  !..,..  » 
L'auditoire  éclata  de  rire.  ^Monsieur,  qui  som- 
meillait, fut  tiré  de  son  assoupissement,  et  de- 
manda la  cause  de  cette  hilarité.  «  Ne  vous 
inquiétez  pas,  »  répondit  M.  de  Bullion  en  lui 
montrant  M.  d'Emery,  «  c'est  de  nous  deux  qu'on 
parle  »  (2). 

L'esprit  d'à-propos  ne  lui  manquait  jamais.  Au  mi- 
lieu de  la  lutte  qui  s'éleva  entre  Camus  elles  moines, 
Richelieu  céda  aux  sollicitations  des  religieux  et  se 
crut  obligé  d'intervenir. 

«  Je  ne  trouve  aucun  autre  défaut  en  vous,  »  lui 


(1)  Menagiana,  tome  I,  p.  182. 

(2)  Ibidem ,  tome  IV,  p.  13o. 
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dit  le  cardinal,  «  que  cet  acharnement  que  vous 
avez  contre  les  moines  :  sans  cela,  je  vous  canonise- 
rais. »  —  «  Plût  à  Dieu,  .9  répliqua  le  spirituel 
évêque,  «  que  cela  pût  arriver;  nous  aurions,  l'un 
et  l'autre  ce  que  nous  souhaitons  :  vous  seriez  pape, 
et  je  serais  saint.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  diverses  qualités  de  Camus, 
c'est  à  juste  titre  que  la  reconnaissance  a  rattaché 
le  nom  de  l'évêque  de  Belley  à  celui  de  l'évêque  de 
Genève  et  qu'en  dépit  de  l'indifférence  du  grand 
nombre,  la  piété  aime  à  s'inspirer  de  l'exemple  des 
deux  saints  prélats.  «  Camus,  »  dit  un  écrivain  de 
l'époque,  «  fut  un  des  plus  dignes  évesques  que  la 
France  ait  jamais  eus,  et  dont  le  zèle  à  allumer  le 
véritable  amour  de  Dieu,  n'a  guère  eu  de  sem- 
blable »  (1).  «  Il  avait  toutes  les  vertus  qui  forment 
un  homme  de  bien  et  un  bon  évêque,  »  ajoute  un 
autre  historien  (2).  Sainte-Marthe  (3)  l'avait  apprécié 
ainsi  au  point  de  vue  littéraire  :  «  Hujus  doctissimi 
mri  tarii  insignem  in  concionando  facundiam  quam 
expediiam  proflAientemque  in  scrïbendo  celeritatem 
satis  sujjerqne  Jcmdaverunt  exstanique  plurima 
sane  syectol)ïlis  ingenii  monumenta,  quœ  rei  littera- 
riœ  studiosos  etiam  nunc  délectant.  »  Ce  jugement 
élogieux  trouvera  sa  confirmation  dans  le  cours  de 
cette  étude,  qui  aura  surtout  pour  objet  les  romans 
et  les  sermons  de  l'évêque  de  Belley  et  qui,  sans  né- 
gliger en  lui  l'écrivain  ingénieux  et  fécond,  le  mon- 
trera principalement  comme  moraliste. 

(1)  Perrault.  —  Les  Hommes  illuslres. 

(2)  Hamelot  de  la  Houssaye.  —  Mémoires  hisl.,  t.  IF,  p.  26. 

(3)  Gallia  christiana  tome  XV. 
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^E    Î^OMAN    AVANT    fÎAMU3 


De  tous  les  penchants  de  notre  nature,  le  plus 
curieux,  peut-être,  est  l'instinct  de  l'imitation,  que 
l'on  regardée  juste  titre  comme  le  principe  de  toute 
éducation  et  de  tout  progrès. 

L'homme  en  effet  éprouve  le  besoin  de  se  mettre 
en  harmonie  avec  ses  semblables  et  surtout  avec 
ceux  qui  l'entourent  de  leur  sollicitude  et  de  leur 
affection.  De  là,  cette  communauté  d'idées,  de  senti- 
ments, d'habitudes;  de  là  ces  traits  généraux  de  res- 
semblance que  l'on  ne  remarque  pas  moins  entre  les 
amis  qu'entre  les  membres  d'une  même  famille. 

C'est  également  en  vertu  de  cette  tendance  que 
l'homme  est  poussé  au  perfectionnement  de  son 
être  tout  entier.  Elever  et  agrandir  les  facultés  de 
son  âme,  développer  et  fortifier  son  corps,  rivaliser 
ainsi  avec  ses  semblables;  ses  efforts  de  chaque 
jour  n'ont  pas  d'autre  but.  Cette  loi  de  notre  nature 
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avait  tellement  frappé  Aristote,  que  méconnaissant 
les  plus  nobles  attributs  de  l'humanité,  il  est  allé 
jusqu'à  dire  que  l'homme  ne  diffère  des  autres  ani- 
maux qu'en  ce  qu'il  est  imitateur  à  un  plus  haut 
degré. 

Grâce  à  cet  instinct,  l'homme  ne  se  sent  pas  seule- 
ment incliné  vers  l'imitation  de  ses  semblables,  il  est 
encore  spontanément  porté  à  reproduire  d'une  ma- 
nière fictive  les  événements  qui  se  sont  accomplis 
sous  ses  yeux,  en  y  mêlant  des  combinaisons  nou- 
velles. Cette  disposition  naturelle  se  manifeste  de 
bonne  heure  chez  les  enfants.  On  les  voit  dans  leurs 
jeux  se  distribuer  des  rôles,  représenter  les  scènes 
les  plus  sérieuses  comme  les  plus  frivoles  de  la  vie  et 
constituer  une  petite  société  sur  le  modèle  de  leur 
entourage.  Quand  leurs  souvenirs  ne  suffisent  plus, 
ils  se  plaisent  à  improviser  des  représentations  nou- 
velles. C'est  pour  cette  raison  que  la  plus  grande 
jouissance  des  enfants  est  de  prêter  l'oreille  aux  ré- 
cits historiques  ou  merveilleux  qui  piquent  si  vive- 
ment leur  curiosité  et  éveillent  leur  imagination.  Ce 
goût  de  la  fiction  nous  est  naturel;  et  bien  loin  de 
disparaître  avec  l'enfance,  il  se  retrouve,  toujours  au 
fond  de  notre  âme,  comme  un  véritable  besoin.  Chez 
tous  les  peuples,  même  les  moins  civilisés,  il  a  donné 
naissance  à  des  scènes  de  pure  fantaisie  qui  corres- 
pondent à  cette  singulière  disposition  de  notre  na- 
ture. Aussi,  point  de  nation  sans  une  littérature  au 
moins  rudimentaire,  et  point  de  littérature  sans 
quelque  essai  de  théâtre  ou  de  roman. 

L'histoire  nous  apprend,  en  effet,  qu'il  n'est  pas 
de  peuple  qui  ne  recherche  les  plaisirs  du  théâtre. 
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Que  l'art  soit  informe  et  grossier,  ou  bien  qu'il  ait 
atteint  une  grande  perfection,  grâce  au  génie  des 
poètes,  à  la  richesse  de  la  langue,  au  goût  des  spec- 
tateurs, parmi  les  récréations  les  plus  agréables  à  un 
peuple,  se  trouvent  partout  les  représentations  dra- 
matiques. 

Le  roman,  non  moins  que  le  théâtre,  fait  partie  du 
fond  de  toute  littérature.  Avant  d'arriver  à  la  pein- 
ture exacte  des  mœurs,  des  sentiments,  des  passions, 
d'une  époque,  avant  de  s'élever  à  l'étude  des  carac- 
tères et  à  l'expression  de  la  vérité  générale  et  uni- 
verselle, le  roman  a  existé  primitivement  à  l'état  de 
légende  ou  de  conte.  Ainsi,  quelle  nation  n'a  ses 
fables  et  ses  traditions  merveilleuses  qui  se  trans- 
mettent de  génération  en  génération?  Le  roman  est 
raconté  au  lieu  d'être  lu  ;  il  n'en  existe  pas  moins. 

Il  est  donc  incontestable  que  le  roman  et  le  théâtre 
répondent  à  ce  besoin  naturel  qui  incline  l'homme 
vers  la  fiction.  Mais  une  autre  source  du  plaisir  que 
nous  font  éprouver  les  compositions  dramatiques  et 
romanesques,  c'est  l'intérêt  que  nous  inspire  la  pein- 
ture des  passions  humaines,  et,  en  particulier,  de  la 
plus  séduisante  de  toutes,  la  passion  de  l'amour, 
dont  s'accommodent  si  bien  le  théâtre  et  le  roman. 

On  conçoit,  il  est  vrai,  à  la  rigueur  un  théâtre 
qui  exclut  la  passion  de  l'amour;  l'histoire  de  la  lit- 
térature nous  en  fournit  des  exemples. 

La  tragédie  la  plus  ancienne,  la  tragédie  grecque, 
s'est  longtemps  bornée  à  exprimer  sur  la  scène  l'hé- 
roïsme et  le  patriotisme.  Les  personnages  d'Eschyle 
accomplissent  leur  destinée  avec  une  sombre  majesté 
qui  terrifie  le  spectateur.  Ce  sont  des  dieux  et  des 
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héros,  rarement  de  simples  mortels;  leurs  actions 
attestent  leur  nature  supérieure,  et  dépendent  de  l'i- 
nexorable destin.  Avec  une  place  moins  grande  ré- 
servée à  la  fatalité,  Sophocle  néglige  également  la 
peinture  de  l'amour;  mais  malgré  cette  lacune,  la 
plupart  de  ses  pièces  restent  d'admirables  chefs- 
d'œuvre. 

Il  faut  le  reconnaître  :  la  grandeur  d'âme,  la  pa- 
tience, la  générosité,  le  dévouement,  portés  au  plus 
haut  degré,  peuvent  suffire  jMr/b^'5  à  intéresser  dans 
la  tragédie;  l'admiration,  la  pitié,  la  terreur,  tous 
les  sentiments  qu'éveille  l'action  tragique  laissent 
dans  l'âme  de  profondes  émotions.  Néanmoins,  la 
difficulté  est  grande  pour  le  poète,  parce  que  le  cadre 
des  sujets  est  trop  restreint,  les  circonstances  de 
l'action  trop  monotones  et  les  dénouements  trop 
uniformes.  Que  des  génies  supérieurs  aient  réussi  et 
réussissent  encore,  sans  recourir  à  ce  lieu  commun, 
à  composer  des  pièces  d'une  beauté  saisissante,  c'est 
l'exception  ;  l'amour  n'en  est  pas  moins  un  des  élé- 
ments essentiels  de  la  tragédie. 

La  comédie  ne  peut  guère  non  plus  se  passer  de 
ce  sentiment.  Le  développement  d'un  caractère,  l'en- 
chaînement d'aventures  plaisantes,  de  situations 
compliquées  ou  bizarres,  ne  suffisent  pas  à  l'action 
comique  ;  tout  cela  paraîtrait  froid  sans  la  peinture 
de  l'amour.  Quant  au  drame  bourgeois,  si  à  la 
mode  aujourd'hui,  où  puise-t-il  ses  émotions,  les 
plus  vives?  11  les  demande  aux  nombreuses  péripé- 
ties causées  par  ce  sentiment. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'art  dramatique 
peut  également  s'appliquer  au  roman  ;  il  n'existe,  il 
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ne  vit  guère  que  par  la  passion  de  l'amour.  Malgré 
son  apparente  uniformité,  ce  sentiment  permet  à 
récrivain  de  combiner  les  situations,  de  nuancer  les 
caractères,  de  multiplier  les  épisodes,  de  varier  les 
dénouements,  en  un  mot,  d'attacher  le  lecteur  par 
des  peintures  qui  ne  vieillissent  pas  plus  que  la  na- 
ture humaine,  dont  elles  expriment  les  tendances,  les 
vertus  ou  les  vices. 

]\Iais  cette  passion  qui  nous  fournit  tant  d'émo- 
tions agréables  ou  douloureuses,  n'exerce-t-elle  pas 
une  funeste  influence  sur  les  mœurs?  Le  théâtre  et 
le  roman  ne  sont-ils  pas  pour  l'innocence  de  dange- 
reux écueils? 

La  question  est  grave;  elle  a  préoccupé  des 
hommes  qui  n'avaient  pas  un  moindre  souci  des 
lois  de  la  morale  que  des  progrès  de  l'art.  Chez 
les  Grecs,  Platon  lance  contre  les  poètes  un  arrêt 
de  proscription  et  leur  refuse  le  droit  de  cité  dans  sa 
république  idéale;  Aristote  ne  veut  pas  que  les 
jeunes  gens  assistent  à  la  représentation  des  comé- 
dies, ni  même  des  tragédies.  A  Rome,  pareille  répro- 
bation du  théâtre  ;  Cicéron,  comme  ami  des  lettres, 
goûte  les  œuvres  dramatiques,  et  comme  philosophe, 
se  moque  de  la  comédie;  et  Sénèque,  en  vrai  stoï- 
cien, interdit  les  spectacles  à  toute  personne  honnête. 
Après  les  philosophes,  ce  sont  les  Pères  de  l'Eglise 
qui  condamnent  le  théâtre,  et  avec  une  autorité  que 
justifie  leur  mission.  Au  xvn"  siècle,  une  véritable 
polémique  s'élève  entre  les  partisans  et  les  adver- 
saires de  la  comédie;  Nicole  va  même  jusqu'à  dé- 
noncer «  tout  faiseur  de  roman  et  tout  poète  de 
théâtre  comme  un  empoisonneur  public,    non    des 
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corps,  mais  des  âmes,  »  La  protestation  la  plus  célèbre 
est  celle  de  Bossuet  ;  elle  est  doublement  importante, 
parce  qu'elle  s'applique  au  roman  comme  au 
théâtre. 

Dans  sa  Lettre  a  Innocent  XI  Sîcr  l'éducation  du 
Dauphin,  TEvêque  de  Meaux  avait  déjà  «  condamné 
une  façon  d'écrire  si  déslionnête,  comme  pernicieuse 
aux  bonnes  mœurs  ;  »  mais  il  traite  à  fond  la  ques- 
tion du  théâtre  dans  ses  Blaximes  et  réflexions  sur 
la  Comédie.  Il  blâme  sévèrement  «  ces  pièces  où  la 
vertu  et  la  piété  sont  toujours  ridicules,  la  corrup- 
tion toujours  excusée,  et  toujours  plaisante,  la  pu- 
deur toujours  offensée  ou  toujours  en  crainte  d'être 
violée  par  les  derniers  attentats,  je  veux  dire  par 
les  expressions  les  plus  impudentes,  à  qui  l'on  ne 
donne  que  les  enveloppes  les  plus  minces.  »  Rien 
n'afflige  Bossuet  comme  les  dangers  auxquels  expose 
les  âmes  la  peinture  des  passions  ;  il  les  signale 
avec  une  profonde  amertume,  et  range  les  pièces 
de  théâtre  «  avec  les  romans  et  les  autres  livres 
corrupteurs  de  la  vie  humaine.  » 

Est-il  vrai  que  la  peinture  des  passions,  qui  fait 
le  fond  des  romans  et  du  théâtre,  exerce  sur  les 
mœurs  une  si  fatale  influence  ? 

Considérées  en  elles-mêmes,  les  passions  sont  des 
secours  naturels  que  Dieu  donne  à  l'homme,  pour 
lui  rendre  plus  facile  l'accomplissement  du  devoir. 
Mais,  comme  tous  les  phénomènes  qui  relèvent  de  la 
sensibilité,  faculté  essentiellement  passive,  ces  incli- 
nations natives  ont  besoin  de  subir  la  direction  de 
la  raison,  et  ne  deviennent  qu'à  ce  prix  de  vérita- 
bles auxiliaires. 
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C'est  alors  que  Thomme  se  sent  en  quelque  sorte 
agrandi  et  devient  capable  de  tous  les  dévouements 
et  de  tous  les  sacrifices.  Chaque  jour,  le  père  et  la 
mère  de  famille,  la  sœur  de  Charité,  le  soldat,  le 
missionnaire  témoignent  de  l'élévation  et  de  la  no- 
blesse d'une  âme  passionnée  pour  le  bien. 

Tel  est,  dans  le  plan  divin,  le  rôle  de  la  sensibi- 
lité morale  ;  tel  est  aussi  le  but  assigné  à  cette  fa- 
culté par  les  conditions  mêmes  de  la  nature  humaine. 

L'homme  est  avant  tout  un  être  raisonnable,  qui 
accomplit  librement  sa  destinée,  mais  qui  doit  su- 
bordonner ses  tendances  inférieures  à  ses  aspira- 
tions les  plus  élevées. 

En  s'abandonnant  aux  entraînements  des  passions, 
il  méconnaît  à  la  fois  sa  nature  et  sa  destinée  et  se 
rabaisse  au  niveau  de  l'animal  sans  intelligence  ni 
volonté.  iVutant  leur  influence  est  précieuse  chez  les 
natures  d'élite,  autant  elle  est  funeste,  dès  qu'elle 
vient  à  manquer  de  direction. 

iMais  au  point  de  vue  de  la  vie  pratique,  les  pas- 
sions ne  sont-elles  pas  très-condamnables  ?  Nous 
leur  attribuons,  et  avec  raison,  nos  faiblesses  et  nos 
vices.  Transformé  en  être  servile,  à  mesure  qu'il 
renonce  à  ses  prérogatives,  l'homme  perd  le  senti- 
ment du  devoir  et  le  courage  du  bien.  Ces  émotions 
malsaines  deviennent  un  besoin  impérieux  ;  on  les 
aime,  on  les  recherche,  on  les  puovoque.  Rien  ne 
plaît  que  l'objet  de  la  passion  ;  et,  l'imagination  se 
charge  de  l'embellir  encore  en  le  représentant  sous 
les  couleurs  les  plus  séduisantes.  De  même  qu'il  est 
des  natures  qui  subissent  plus  facilement  ce  déplo- 
rable esclavage,  de  même  il  est  des  siècles  qui  se 
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font  tristement  remarquer  parle  goût  des  jouissances 
matérielles  ;  ces  siècles  ont  été  des  époques  de  déca- 
dence morale.  Mais,  dans  tous  les  temps,  le  plaisir 
attire  et  la  vertu  effraie.  C'est  le  petit  nombre  qui 
sait  purifier  ses  passions,  les  soumettre  à  la  raison, 
les  diriger  vers  le  bien,  et  en  faire  le  plus  puissant 
ressort  d'une  louable  activité  ;  c'est  le  petit  nombre 
qui  travaille,  qui  se  dévoue,  qui  se  sacrifie  pour 
toutes  les  grandes  causes,  pendant  que  la  foule 
s'amuse,  jouit  et  rêve  toujours  pour  le  lendemain 
de  nouveaux  plaisirs. 

En  face  de  ce  triste  spectacle  qu'offre  l'humanité,  à 
quelle  pensée  obéira  l'écrivain  ?  S'abandonnera-t-il 
au  courant  général,  ou  bien  essaiera-t-il  de  réagir 
en  faveur  du  bien  ?  A  part  quelques  esprits  d'élite 
qui  consacrent  leur  plume  aux  véritables  intérêts  de 
la  société,  à  la  défense  de  la  religion  et  de  la  morale, 
un  auteur  vulgaire  se  préoccupe  avant  tout  du 
succès. 

Il  veut  être  lu,  il  veut  être  compris  du  grand 
nombre;  voilà  son  but,  son  unique  ambition. 

Que  fait  donc  le  romancier  pour  exciter  la  curiosité 
et  soutenir  l'intérêt  des  lecteurs  ?  11  met  en  scène 
des  héros  séduisants  ;  il  invente  les  situations  les 
plus  propres  à  favoriser  le  développement  des  carac- 
tères ;  il  multiplie  les  incidents  extraordinaires,  les 
péripéties  émouvantes,  et  concentre  trop  souvent  sur 
le  personnage  le  moins  digne  d'être  admiré,  toute 
notre  attention  et  toute  notre  sympathie.  Le  dénoue- 
ment sans  doute  est  ordinairement  moral  ;  mais  le 
beau  rôle  semble  si  volontiers  réservé  au  vice  que  le 
triomphe  du  bien  sur  le  mal  présente  à  peine  les 
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apparences  d'une  véritable  victoire.  Quand  même 
le  résultat  de  ces  fictions  ne  serait  pas  toujours 
d'altérer  les  mœurs  par  des  exemples  pernicieux, 
elles  auraient  encore  l'inconvénient  d'émousser  le 
sens  moral,  de  surexciter  outre  mesure  l'imagination 
et  de  transporter  le  lecteur  dans  un  monde  chimé- 
rique où  il  rêverait  cependant  de  vivre. 

La  passion  qui  exagère  les  sentiments,  l'attrait 
des  scènes,  l'intérêt  des  intrigues,  tout  concourt  à 
troubler  l'âme  et  à  enflammer  ses  désirs.  La  foule  se 
plaît  à  ses  émotions.  L'écrivain  qui  ne  l'ignore  pas 
s'adresse  trop  souvent  à  ses  passions. 

Sa  réputation  et  sa  fortune  lui  paraissent  être  à 
ce  prix.  Plus  que  tout  autre,  le  romancier  peut  donc 
abuser  de  son  talent  pour  saper  les  fondements  de 
la  religion,  de  la  famille  et  de  la  société.  De  là  le 
mauvais  théâtre  ;  de  là  surtout  les  mauvais  romans, 
où  abondent  les  renseignements  les  plus  dangereux 
suivant  la  judicieuse  remarque  d'un  prélat  contempo- 
rain. «  Quels  exemples  encourageants  pour  la  vertu 
que  des  coupables  toujours  heureux,  des  séducteurs 
toujours  aimables,  des  épouses  toujours  infidèles  et 
toujours  vertueuses,  des  maîtres  toujours  ridicules, 
des  pères  toujours  barbares,  des  enfants  toujours  vic- 
times et  persécutés,  des  libertins  transformés  en 
héros,  parce  qu'ils  ont  trompé  la  crédulité  et  porté 
la  honte  et  la  douleur  dans  le  sein  d'une  famille,  et 
des  femmes  devenues  des  héroïnes,  parce  qu'elles 
ont  dépouillé  toutes  les  bienséances  de  leur  sexe  !  »  (1) 

Tel  est,   en  général,  le  spectacle  donné   par  le 

(i)  Le  Cardinal  Giraud.  Sermon  sur  les  mauvaises  lectures. 
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théâtre  et  le  roman  qui  s'adressent  à  la  foule.  Le 
beau,  l'idéal,  suppose  une  notion  abstraite  et  touche 
peu  les  esprits  superficiels.  On  sait  qu'un  paysan 
assiste  sans  un  intérêt  véritable  à  la  représenta- 
tion du  Gid,  d'Athalie,  de  Polyeucte  ;  l'artiste  ne  peut 
contenir  son  admiration  ni  son  enthousiasme.  A  la 
multilLtde  conviennent  donc  les  jouissances  vulgaires, 
aux  esprits  cultivés  les  grandes  émotions.  Les  unes 
ont  souvent  le  triste  privilège  de  flatter  les  plus  vils 
instincts,  de  corrompre  les  esprits  et  d'amollir  les 
âmes  ;  les  autres  éveillent  dans  la  conscience  le  sen- 
timent et  l'amour  du  devoir. 

Le  roman,  qui  est  une  reproduction  de  la  vérité  et 
aussi,  à  sa  façon,  une  traduction  du  beau,  exerce 
dans  la  société  une  influence  considérable,  qu'il  est 
impossible  de  méconnaître  ;  il  doit  donc  se  conformer 
aux  règles  de  l'art,  et  plus  encore  aux  lois  de  la  mo- 
rale. La  perfection  du  genre  consisterait  à  ne  traiter 
que  les  sujets  les  plus  élevés.  Rien  assurément  de 
plus  admirable  que  le  tableau  d'une  vie,  tout  en- 
chaînée au  devoir,  rien  de  plus  touchant  que  le  spec- 
tacle de  deux  âmes  vouées  à  de  communes  joies  et 
à  de  communes  douleurs,  dans  l'union  la  plus  étroite 
et  la  plus  sainte  ;  le  sujet  est  noble,  mais  il  est  trop 
pur  pour  servir  de  matière  à  un  roman  destiné  à  un 
nombreux  public.  Les  vertus  domestiques  n'ont  pas 
d'histoire.  Le  thème  du  roman  est  donc  restreint,  et 
l'écrivain  ne  saurait  le  développer  avec  trop  de  tact 
et  de  délicatesse.  Il  ne  doit  pas  oublier  que  le  roman, 
s'il  habitue  le  lecteur  à  vivre  de  sensations  et  de 
sentiments  plutôt  que  d'idées,  peut  exercer  sur  les 
mœurs  la  plus  désastreuse  influence. 
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A  la  fin  du  XVP  siècle,  la  vogue  est  aux  ouvrages 
d'imagination,  et  l'attrait  qu'ils  inspirent  tient  à  di- 
verses causes,  que  nous  allons  examiner  rapidement. 
Les  anciens  romans  de  chevalerie  n'avaient  pas 
péri  tout  entiers;  cette  vieille  littérature  était  restée 
une  source  intarissable  où  Ton  aimait  à  puiser.  Ces 
histoires  s'étaient  peu  à  peu  transformées  et  souvent 
gâtées  dans  les  remaniements  en  prose.  Néanmoins, 
on  continuait  à  se  passionner  pour  ces  longs  récits, 
remplis  d'aventures. 

.  Plus  tard,  quand  la  légende  cessa  d'intéresser 
les  esprits,  elle  céda  la  place  à  l'allégorie  qui, 
dans  des  compositions  souvent  bizarres,  s'appli- 
qua à  la  peinture  des  moeurs  et  à  la  satire  de  la 
société. 

Bientôt  de  longues  guerres  mirent  notre  pays  en 
relation  directe  avec  l'Italie  et  l'Espagne.  Le  goût 
français  ne  tarda  pas  à  se  trouver  un  peu  modifié. 
Avec  le  temps,  cette  influence  littéraire  devint  plus 
manifeste,  grâce  au  prestige  de  plusieurs  de  nos 
reines,  demeurées  fidèles  au  souvenir  de  leur  patrie. 
L'Italie,  d'abord,  a  été,  durant  bien  des  années, 
le  théâtre  de  nos  exploits  et  de  nos  revers.  Les  Fran- 
çais profitèrent  de  leur  séjour  au-delà  des  Alpes, 
pour  s'initier  à  la  littérature  de  nos  voisins.  Mais 
c'est  François  P',  qui  contribua  surtout  à  développer 
en  France  une  admiration  excessive  pour  les  modèles 
italiens.  L'éducation  du  roi  chevalier  avait  été  confiée 
à  Quinzano  Stoa,  qui  fut  nommé  plus  tard  recteur 
de  l'Université  de  Paris.  Les  princes  ses  enfants 
eurent  pour  précepteur  Théocrène,  également  ita- 
lien . 


—  46  — 

On  vit  arriver  à  Paris  les  artistes  les  plus  célèbres, 
attirés  par  les  bienfaits  du  monarque.  L'Italie  nous 
envoya  Léonard  de  Vinci,  le  Rosso,  le  Primatice, 
André  del  Sarto,  Benvenuto  Cellini.  Le  Collège  de 
France  fut  fondé  ainsi  que  l'imprimerie  royale  ;  et 
les  gens  de  lettres  furent  comblés  de  faveurs.  C'est 
sous  les  auspices  de  François  P''  que  commença  ce 
grand  mouvement  de  traduction,  qui  dura  plus  d'un 
siècle.  Tous  les  trésorsqueTltalie  était  si  fière  d'avoir 
découverts  ou  retrouvés  à  la  chute  de  TEmpire 
d'Orient,  tous  ces  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  exci- 
tèrent l'émulation  du  prince,  qui  tenait  à  partager 
la  gloire  de  Léon  X.  A  l'exemple  de  ce  monarque, 
les  esprits  se  passionnèrent  pour  Pétrarque,  Boccace, 
Dante,  Sannazar  ou  Bembo.  On  les  lut,  on  les  tradui- 
sit, on  les  imita  avec  une  ardeur  infatigable,  sinon 
avec  un  goût  toujours  intelligent.  C'était  la  première 
phase  de  l'influence  italienne  sur  le  goût  français. 

La  seconde  comprend  le  règne  de  Henri  IV  et  la 
première  moitié  du  XVIP  siècle  ;  elle  est  dominée 
par  Marino,  esprit  aussi  brillant  que  dangereux.  Le 
Tasse,  Guarini,  l'Arioste  sont  admirés  sans  ré- 
serve. La  première  période  avait  été  lyrique,  la 
seconde  fut  romanesque. 

Cette  admiration  qu'on  éprouvait  en  France  pour 
l'Italie,  flatta  Tamour-propre  de  François  P'.  Il 
songea  dès  lors  à  tourner  les  esprits  du  côté  de  l'Es- 
pagne. 

L'Amadis  de  Gaule  avait  consolé  sa  captivité 
de  Madrid,  il  l'apporta  comme  un  trésor  qui  devait 
diminuer  le  prix  de  sa  rançon.  «  C'était  plus  que 
l'importation   d'un    chef-d'œuvre,    c'était   la    glori- 
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fication  de  la  vieille  France.  »  (Ij  Ce  roman  eut 
un  succès  prodigieux  dans  notre  pays  ;  il  y  raviva  le 
goût  des  livres  de  chevalerie  et  inspira  aux  écrivains 
la  pensée  de  faire  à  la  langue  castillane  de  nombreux 
emprunts  dans  le  même  genre.  Les  productions  ro- 
manesques, imitations  plus  ou  moins  fidèles  del'Ama- 
dis,  se  multiplièrent  en  peu  de  temps.  Le  Don  Qui- 
chotte héros  de  Cervantes,  malgré  ses  extravagances 
et  ses  mécomptes,  par  le  fond  même  de  son  caractère, 
plaira  aussi  un  peu  plus  tard  à  l'esprit  Français. 

Ces  deux  romans  célèbres  firent  époque  en  France; 
«  le  premier,  parce  qu'il  donne  la  peinture  la  plus 
fidèle  des  mœurs  et  de  Tesprit  des  temps  chevale- 
resques, parce  qu'il  est  écrit  avec  plus  de  liberté 
d'invention  et  emploie  une  variété  de  tons  plus 
grande  qu'on  ne  saurait  en  trouver  dans  des 
compositions  analogues  ;  le  second,  parce  qu'il  est 
une  ingénieuse  parodie  des  mœurs  chevaleresques.  (2) 

Ces  fictions  romanesques,  qui  charmaient  l'ima- 
gination n'étaient  pas  toujours  des  œuvres  suffisam- 
ment morales.  La  plupart,  en  exaltant  des  person- 
nages au  moins  équivoques,  habituaient  l'âme  à 
l'admiration  des  mœurs  légères  et  des  caractères 
méprisables.  Mais  le  péril  principal  venait  assuré- 
ment de  la  glorification  de  l'amitié  et  de  l'amour  en 
dehors  du  mariage.  Les  relations  coupables  des  deux 
sexes,  obtenaient  l'indulgence  des  lecteurs  et  ne  tar- 
daient pas  à  paraître  naturelles  ;  et,  grâce  à  l'affec- 

(1)  Ad.  de  Paibusque.  Histoire  comparée  des  littéralures   espagnole 
et  française,  p.  i28.   t.  1. 

(2)  Histoire  de  la  littér.  esp.  de  Ticknor,  traduite  par  Magnabal, 
t.  I,  p.  210. 


-  48  — 

tation  mensongère  d'une  certaine  grandeur  de  sen- 
timents et  d'une  certaine  pureté  de  mœurs,  on 
apprenait  le  secret  de  jeter  un  voile  sur  les  désordres 
les  plus  graves. 

Formée  à  l'école  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  la 
France  constata  bientôt  que  son  éducation  se  faisait 
par  trop  vite,  sous  le  double  rapport  des  mœurs  et 
du  s^oût  littéraire.  Il  est  vrai  que  diverses  causes 
dans  notre  propre  pays  hâtaient  les  progrès  de  cette 
fâcheuse  transformation.  L'une  des  plus  remarqua- 
bles est  la  galanterie,  qui  convient  admirablement 
au  caractère  français.  «  Le  culte  des  femmes,  les 
hommages  à  leur  beauté,  l'obéissance  à  leurs  pré- 
tentions, l'admiration  de  leurs  exploits  ou  de  leurs 
aventures  étaient  plus  encore  qu'aux  siècles  cheva- 
leresques, la  distinction  des  hommes  de  bien  et  une 
couverture  honorable  de  la  tendresse  sensuelle. 
Aussi,  l'amour  envahit  tous  les  sujets.  Anciens  ou 
barbares,  politiques  ou  soldats,  tout  fut  assujetti  à 
l'amour;  il  n'y  eut  plus  de  caractère,  de  gloire,  de 
crime  qui  n'en  fût  amplifié  ou  travesti  ;  pas  de  vers 
ni  de  prose  qui  n'en  fût  saturée  jusqu'à  la  nau- 
sée (1).  » 

La  galanterie  eut  donc  son  langage  spécial. 
Comparaisons  bizarres,  poussées  jusqu'au  ridicu- 
le, métaphores  triviales  ou  emphatiques,  por- 
traits embellis  outre  mesure  par  l'adulation,  avec 
cela,  une  grande  exagération  dans  la  pensée,  qui 
sait  rarement  être  simple,  claire  et  précise;  tels  sont 
les  caractères  distinctifs  de  cette  littérature.  Il  faut 

(1)    Casimir   Gailalrdin.  Histoire  de  Louis  XIV.  t.  I.  Inlrod.  p.  128. 
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cependant  le  reconnaître;  malgré  cette  fadeur  dans 
les  sentiments  et  cette  affectation  dans  l'expression, 
la  galanterie  rendit  quelques  services  à  la  société. 
On  sait  tout  ce  que  ce  commerce  donnait  de  charmes 
aux  rapports  de  la  vie  et  en  même  temps  de  politesse 
aux  manières.  Les  diverses  classes  de  la  société 
avaient  entre  elles  des  relations  plus  agréables;  les 
sujets  se  rapprochaient  du  prince,  et  les  gens  de 
lettres  si  longtemps  dédaignés  étaient  bien  reçus 
partout. 

Le  mérite  de  cette  transformation  revient  en  partie 
à  rhôtel  de  Rambouillet.  Catherine  de  Vivonne  «  fré- 
quenta quelque  temps  la  cour,  »  dit  un  auteur  ;  «  mais 
«  ni  les  mœurs  qu'elle  y  rencontrait,  ni  le  langage 
«  qu'on  y  parlait,  n'étaient  de  nature  à  l'y  retenir  : 
«  une  austère  pudeur,  la  sagesse  précoce  d'un  carac- 
«  tere  déjà  formé,  le  sentiment  de  sa  dignité  enfin, 
i  l'éloignèrentbientôtdela cour «(l).Ce malaise,  qu'é- 
prouvait la  marquise  de  Rambouil  let,  était  partagé  par 
bien  d'autres  âmes,  que  révoltaient  la  grossièreté  du 
langage  et  la  corruption  des  mœurs.  Aussi,  son 
appel  à  l'urbanité  et  à  la  décence  fut-il  entendu;  et 
bientôt  un  cercle  d'intimes^  une  société  élégante  et 
polie  était  fondée  sous  ses  auspices.  «  Dans  le  salon 
«  bleu  deV  IncomparaMe  A/ihe/iice,  se  pressait  toute 
«  une  génération  nouvelle,  impatiente  d'une  longue 
«  corruption,  fatiguée  des  divisions  qu'avait  enfanté 
«  un  demi-siècle  de  guerres  civiles,  avide  de  l'épan- 
«  chôment  d'affections  longtemps  contenues  »  (2).  A 

(1)  Livftl.  —  Précieux  et  Précieuse»,  p    3. 

(2)  Hœderer.  —  Mémoire  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Société  po- 
lie, p.  21. 
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l'exemple  de  la  marquise  et  de  sa  fille  Julie  d'An- 
gennes,  les  femmes  s'habituèrent  à  exercer  autour 
d'elles  un  véritable  prestige  qui  profitait  à  la  distinc- 
tion du  langage  et  à  l'élégance  des  manières.  Dans 
les  brillantes  réunions  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  on 
s'entretenait  de  religion,  de  guerre,  de  politique,  de 
littérature,  on  déclamait  des  poésies  intimes.  Tous 
les  écrivains  de  l'époque  y  avaient  leurs  entrées.  A 
côté  de  Richelieu  prenaient  place  le  nain  de  Julie, 
Godeau,  plus  tard  évèque  de  Vence,  Cospéan,  Bois- 
Robert,  Chapelain,  Corneille,  Conrart,  Racan,  Vau- 
gelas,  Balzac,  Voiture,  x\rnaud  d'x\ndilly,  le  marquis 
de  Montausier,  La  Calprenède,  Scudéry  et  beaucoup 
d'autres  personnages  moins  connus. 

Les  avantages  de  ces  réunions  étaient  incontes- 
tables; nous  les  avons  indiqués;  mais  il  en  résultait 
aussi  certains  inconvénients.  L'admiration  qu'on 
prodiguait  aux  gens  de  lettres  inspirait  à  chacun 
l'envie  de  tenir  une  plume.  La  manie  d'écrire  devint 
générale  ;  ce  fut  naturellement  aux  dépens  du  goût. 
Les  littérateurs  de  qualité  protestèrent  contre  ce  ri- 
dicule en  des  termes  que  Molière  s'est  appropriés, 
a  Est-il  possible,  »  écrivait  Balzac  à  Chapelain, 
«  qu'un  homme  qui  n'a  pas  appris  l'art  d'écrire,  et  à 
a  qui  il  n'a  pas  été  fait  de  commandement  de  la  part  du 
«  roi  et  sous  peine  de  la  vie  de  faire  des  livres,  veuille 
«  quitter  son  rang  d'honnête  homme  qu'il  tient  dans  le 
«  monde,  pour  aller  prendre  celui  d'impertinent  et 
«  de  ridicule  parmi  lestlocteurs  et  les  écoliers  (1)?  » 
Les  femmes  furent  les  premières  à  tomber  dans  ce  tra- 

(1)  Lettre  de  Balzac  à  Chapelain  (1637) 
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vers,  et  le  goût  fit  placealarecherche  et  à  l'affectation. 
Boileau  et  Molière  se  virent  obligés  de  s'armer  de  la 
satire,  d'en  appeler  au  bon  sens  et  de  réagir  en  fa- 
veur du  naturel  et  du  vrai. 

Ces  entretiens  littéraires,  qui  avaient  lieu  dans  les 
salons,  donnaient  encore  naissance  à  des  abus  d'une 
tout  autre  gravité.  Entre  gens  bien  élevés  on  se 
traite  avec  dignité  et  le  respect  est  une  garantie  de 
la  décence.  Changez  les  conditions  et  rapprochez 
sans  aucune  distinction  les  personnages  les  plus  di- 
vers, la  galanterie  devient  un  péril  pour  les  mœurs. 
L'intimité  entre  l'homme  etla  femmeest  suspecte,  leur 
langage  ordinairement  équivoque,  leur  conduite  légè- 
re, souvent  coupable.  Il  en  est  ainsi  toutes  les  fois 
que  la  barrière  établie  par  l'honneur  et  gardée  par 
le  respect  n'existe  plus;  aux  sentiments  les  plus 
élevées  succèdent  les  mauvaises  passions,  à  la  sym- 
pathie honnête  l'amour  illicite,  à  l'attachement  au 
devoir  le  libertinage  éhonté. 

Si  les  dangers  que  nous  venons  de  signaler  furent 
moins  graves  au  xvii*^  siècle,  ils  se  trouvèrent  parti- 
culièrement redoutables  pour  les  mœurs  sous  les 
derniers  Valois.  A  cette  époque,  la  société,  issue  des 
rudes  seigneurs  du  moyen-âge,  était  futile,  légère^ 
peu  instruite  au  fond.  Elle  voulait  lire  pour  remplir 
ses  loisirs,  mais  elle  ne  voulait  lire  que  ce  qui  l'amu- 
sait. On  devine  donc  avec  quelle  faveur  on  accueil- 
lait les  romans  et  tous  les  ouvrages  d'imagination 
c'étaient  les  livres  à  la  mode. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  tradition  était  peu  fa- 
vorable aux  bonnes  mœurs.  On  n'avait  pas  perdu  le 
souvenir  des  anciens  fabliaux,  ces  histoires  licen- 
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cieuses  qui  se  distinguaient  assez  souvent  par  une 
crudité  révoltante.  Les  romanciers  ne  répugnaient 
pas  trop  à  rajeunir  ces  anecdotes  scabreuses,  en  y 
mêlant  de  transparentes  allusions  aux  contemporains, 
de  façon  à  exciter  la  curiosité  et  l'intérêt.  Aussi  leurs 
ouvrages  se  font-ils  remarquer  par  une  abondance 
de  détails  et  une  liberté  de  langage  qui  effarouchent 
notre  délicatesse  moderne.  Le  raffinement  dans  les 
sentiments  n'avait  pas  encore  créé  la  pruderie  du 
langage;  les  mœurs  étaient  déplorables,  et  le  style 
•  n'avait  pas  encore  appris  à  dissimuler  le  mal  au 
moyen  de  ses  artifices  mensongers.  En  résumé,  frivo- 
lité des  esprits,  licence  des  mœurs,  goût  désordonné 
des  lectures  romanesques,  tel  est  le  niveau  intellec- 
tuel et  moral  de  la  France  sous  le  règne  d'Henri  IV. 
Mais,  ce  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier,  c'est  que  le 
roman,  après  avoir  subi  plusieurs  transformations, 
parut  appelé  à  une  véritable  fortune  littéraire. 

Au  nombre  des  romans  qui  faisaient  les  délices  de 
la  société  française  à  la  fin  du  xvf  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvii°,  se  place  comme  le  plus  célèbre 
et  le  plus  considérable,  VAstrée  d'Honoré  d'Urfé. 
Jamais  ouvrage  n'obtint  un  accueil  aussi  enthou- 
siaste. En  France,  on  se  réunissait  dans  les  salons 
pour  partager  les  émotions  d'une  lecture  passionnée, 
et  pour  envoyer  à  l'auteur  les  témoignages  de  la  plus 
sympathique  admiration.  Ce  n'était  pas  assez  d'admi- 
rer sans  réserve,  on  voulut  imiter  ;  on  se  mit  à  l'œuvre 
avec  une  ardeur  qui  ne  fut  pas  toujours  récompen- 
sée par  le  succès. 

Même  engouement  à  l'étranger.  L'Allemagne  ne 
se  borna  pas  à  applaudir  de  loin;  elle  adressa  ses 
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félicitations  à  Honoré  d'Urfé,  et  n'hésita  pas  à  fonder, 
sous  le  noçi  ^'Académie  des  vrais  Amants,  une  so- 
ciété pastorale,  composée  de  princes  et  de  prin- 
cesses, dont  l'unique  désir  était  de  faire  paître  les 
moutons  sur  les  bords  d'un  Lignon  germanique. 

La  faveur  dont  jouit  VAstrée  dura  tout  un  siècle, 
grâce  à  plusieurs  causes  qui  favorisèrent  comme  à 
l'envi  son  succès.  Le  rôle  plus  considérable  accordé 
à  la  femme  dans  la  famille  et  dans  la  société,  le 
besoin  de  repos  après  tant  de  luttes  politiques  et  re- 
ligieuses, un  retour  vers  l'amour  de  la  nature,  vers 
des  habitudes  plus  simples  et  plus  naïves,  un  pen- 
chant plus  prononcé  pour  les  émotions  sentimentales, 
tout  contribua  à  la  fortune  de  ce- roman  célèbre, 
que  l'on  cite  encore  aujourd'hui  comme  un  monu- 
ment de  la  littérature  pastorale  dans  notre  pays.  Un 
éminent  critique  ajoute  :  «  La  pastorale  fleurit  dans 
«  les  temps  qui,  par  leurs  troubles  et  leur  horreur, 
«  contredisent  le  plus  le  calme  et  l'innocence  des 
«  scènes  pastorales.  Voyez  le  xvf  siècle;  que  de 
«  guerres  civiles!  que  de  meurtres  et  de  crimes! 
«  Quelles  mœurs,  à  la  fois  barbares  et  licencieuses! 
«  C'est  alors  cependant  que  le  goût  de  la  pastorale 
«  se  répand  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre  et 
ft  en  France  »  (1). 

VAstrée  est,  en  effet,  «  un  enfant  que  la  paix  a 
fait  naistre:  »  d'Urfé  l'avoue  dans  la  flatteuse  dédi- 
cace, où  il  dépose  ses  hommages  aux  piedsd'Henri  IV. 
Il  célèbre  les  doux  loisirs,  qui  sont  le  plus  beau 
titre  de  gloire  des  grands  monarques  de  l'antiquité, 

(1)  Saint-Marc-Girardin. —  Littérature  dram.,  '6'  vol.,  p.  13S. 
Voir  Essai  sur  d'Urfé  et  r4i<7ee,  par  Bonafous. 
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et  fait  des  vœux  pour  la  longue  vie  du  Prince  qui, 
<c  par  sa  bonté,  sait  si  bien  se  faire  bénir,  aimer  et 
«  servir  de  tous  les  peuples,  »  et  pour  la  prospérité 
d'un  royaume  qui,  avec  l'Europe  entière,  doit  à  sa 
Majesté  la  paix  et  la  tranquillité.  Ce  parfum  de  can- 
deur, que  respirent  de  si  naïves  félicitations,  repo- 
serait agréablement  l'esprit,  si  nous  pouvions  nous 
défendre  d'une  impression  pénible  à  la  pensée  que, 
trois  mois  plus  tard,  le  poignard  de  Ravaillac  devait 
enlever  à  la  France  un  de  ses  meilleurs  souve- 
rains. 

Le  roman  d'Honoré  d'Urfé  parut  donc  à  propos; 
mais  il  ne  nous  offre  aujourd'hui  qu'un  médiocre 
intérêt.  Aussi,  notre  intention  n'est-elle  pas  d'en 
donner  le  résumé.  Cependant,  un  coup  d'œil,  rapi- 
dement jeté  sur  le  fond  même  de  l'Astrée,  nous  fera 
mieux  comprendre  le  but  que  poursuivait  l'évêque 
de  Belley  dans  la  réaction  qu'il  tenta  contre  les  ro- 
mans du  jour,  et  en  particulier  contre  le  roman  de 
d'Urfé. 

L'idée  unique,  qui  domine  l'ouvrage  tout  entier, 
et  qui  se  retrouve  jusque  dans  les  moindres  détails, 
c'est  l'idée  du  bonheur  demandé  à  l'amour.  Cette 
passion  y  est  décrite  avec  ses  nuances  les  plus  im- 
perceptibles et  sous  ses  formes  les  plus  variées.  Elle 
anime  les  épisodes,  inspire  les  aventures  et  appa- 
raît au  fond  de  toutes  les  intrigues. 

L'action  principale  se  déroule  au  milieu  de  péri- 
péties très-diverses.  De  nombreux  épisodes  dévelop- 
pent et  complètent  une  thèse  qu'on  pourrait  appeler 
le  code  de  l'amour.  Jetés  cà  et  là  dans  le  récit,  ils 
vont  môme  jusqu'à  prendre  les  proportions  de  véri- 
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labiés  histoires,  qui  laissent  à  peine  une  place  assez 
distincte  au  souvenir  d'Astrée  et  de  Céladon,  les 
héros  du  roman.  Telles  sont  les  aventures  de  Tircis 
et  de  Laonice,  de  Galathée  et  de  Lindamor,  de 
Chryséide  et  d'Hylas,  et  tant  d'autres,  qui  remplis- 
sent des  chapitres  entiers  et,  en  fatiguant  l'esprit, 
lui  font  perdre  de  vue  le  récit  principal.  Multiplier 
ainsi  les  situations,  c'était  un  moyen  de  dévoiler  la 
passion,  dissimulée  sous  mille  apparences  trom- 
peuses. Le  talent  du  romancier  se  donnait  donc  là 
libre  carrière.  Transport,  froideurs,  jalousies,  riva- 
lités, dédains,  rancunes,  désespoirs,  aucun  détail 
ne  manque  à  ces  peintures.  La  cour  et  la  ville,  la 
province  et  la  campagne,  posent  tour  à  tour  devant 
le  lecteur,  avec  leurs  occupations  et  leurs  plaisirs, 
souvent  avec  leurs  désordres. 

Ces  enseignements.  qu'Honoré  d'Urfé  développe 
avec  tant  de  complaisance,  en  se  laissant  guider  par 
une  sensibilité  raffinée,  donnent  assez  souvent  prise  à 
la  critique;  le  ton  général  de  ce  roman  respire  une 
mollesse  dangereuse.  Boileau  recommande  bien  de 
donner  aux  héros  quelques  faiblesses,  parce  qu'ils 
sont  hommes  et  que  notre  nature  se  retrouve,  quoi 
qu'on  fasse,  au  fond  de  toute  conscience,  dans  le 
trouble  de  la  révolte  ou  dans  le  calme  de  la  soumis- 
sion, toutefois  d'Urfé  nous  semble  user  trop  large- 
ment de  ce  privilège.  Il  ne  manque  à  ces  scènes 
sentimentales,  aucune  des  nuances  de  la  passion  la 
moins  voilée.  Tout  ce  que  l'amour,  sous  le  charme 
de  l'entraînement,  peut  inventer  de  plus  séduisant 
et  de  plus  langoureux,  y  a  sa  place.  Aussi  les  leçons 
qui  se  rencontrent  à  chaque  \)a§e  de  l'Astrée,  «  ce 
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bréviaire  de  tous  les  cmci'tiscms  »  comme  l'appelait 
le  romancier  lui-même,  sont  remplies  de  périls  pour 
les  cœurs.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  de  telles  théo- 
ries, ni  à  flétrir  longuement  ces  initiations  au  plai- 
sir sensuel;  personne  n'en  conteste  la  fâcheuse  in- 
fluence. Contentons-nous  d'y  signaler  certains  carac- 
tères tout-à-fait  répréhensibles. 
j-(  Les  plaidoyers  de  l'amour  en  faveur  de  ses  incons- 
tances et  de  ses  oublis,  ne  trouvent  nulle  part  de 
modèle  plus  achevé  que  dans  la  faconde  de  l'infidèle 
Hylas.  Or,  «  ce  qui  corrompt  le  plus  la  conscience 
de  l'homme,  »  selon  la  judicieuse  réflexion  de  Saint- 
Marc  Girardin,  «  c'est  d'admirer  ce  qu'il  n'estime 
pas.  »  Et  dans  Hylas  ce  corrupteur  éhonté,  les  liber- 
tins de  tous  les  temps  s'applaudiront  d'avoir  trouvé 
un  modèle.  Les  plaisantes  saillies  de  ce  triste  per- 
sonnage provoquent  le  sourire  et  font  trop  oublier 
ses  hardiesses  de  langage^  ses  dérèglements  et  son 
impiété.  Voilà  assurément  un  grave  danger.  Mais  le 
romancier  saura-t-il  du  moins  infliger  à  son  coupa- 
ble héros  le  châtiment  qu'il  mérite?  Il  n'en  est  rien. 
Le  type  de  l'inconstance,  Hylas,  qui  a  étalé  partout 
ses  séductions,  ses  dédains,  ses  saillies,  ses  trahisons, 
en  est  réduit  à  épouser  la  plus  inconstante  des  ber- 
gères ;  dénouement  plutôt  plaisant  que  moral. 
On  sait  si ,  à  la  fin  du  xvi°  siècle ,  la  société 
française  avait  besoin  de  semblables  leçons.  Les  dé- 
sordres de  la  cour,  sous  le  règne  des  derniers  Valois, 
avaient  donné  à  la  noblesse  française  l'exemple  de 
l'immoralité.  Les  aventures  de  la  reine  Marguerite 
de  Navarre  et  les  galanteries  d'Henri  IV  n'étaient 
pas  faites  pour  ramener  dans  cette  société  corrom- 
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pue  la  décence  et  la  vertu  qui  en  avaient  été  ban- 
nies. 

On  rencontre  aussi  dans  VAstrée  un  genre  de 
séduction,  qui,  sous  les  dehors  de  la  générosité, 
cache  le  principe  de  toute  corruption.  Il  faut  trem- 
bler pour  la  vertu  qui  est  mise  à  de  si  fortes  épreu- 
ves. Quand  une  princesse,  comme  Galathée,  oublie 
sa  dignité  pour  triompher  d'un  cœur  qui  résiste  à 
son  amour;  quand  un  roi,  comme  Gondebaut,  ne 
recule  devant  aucun  moyen  pour  ravir  F  affection 
d'une  pauvre  fille;  quand  des  seigneurs  et  des  bour- 
geois ne  recherchent  que  de  faciles  conquêtes,  ce 
spectacle  est  fait  pour  altérer  profondément  la  déli- 
catesse de  la  conscience. 

Combien  d'impressions  aussi  malsaines  nous  sont 
inspirées  par  d'autres  personnages  également  équi- 
voques !  Toutefois,  les  maximes  pleines  de  sagesse 
qui  sont  mêlées  à  ce  roman,  les  exemples  d'hon- 
neur, de  dévouement,  de  générosité,  de  prudence, 
de  fidélité,  qui  y  sont  multipliés,  ne  peuvent-ils  pas 
nous  engager  à  tempérer  l'amertume  de  notre  appré- 
ciation ? 

Nous  ne  serons  pas  plus  sévère  que  Boileau,  dont 
l'indépendance,  dans  le  domaine  de  la  critique,  est 
demeurée  aussi  proverbiale  que  l'exactitude  de  ses 
jugements.  Son  opinion  se  trouve  développée  dans 
le  discours,  qui  sert  de  préface  à  son  Dialogue  sur 
les  héros  de  romans,  où  il  dit  :  «  Honoré  d'Urfé, 
«  homme  de  fort  grande  qualité  dans  le  Lyonnais,  et 
«  très-enclin  à  l'amour,  voulant  fairevaloir  un  grand 
«  nombre  nombre  de  vers,  qu'il  avait  composés  pour 
«  ses  maîtresses,  et  rassembler  en  un  corps  plusieurs 
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«  aventures  amoureuses,  qui  lui  étaient  arrivées, 
a  s'avisa  d'une  invention  très-agréable  dans  son  ro- 
«  man  de  VAsU^ée.  Il  y  fit  arriver  toutes  ses  aventu- 
«  res,  parmi  lesquelles  il  en  mêla  beaucoup  d'au- 
«  très,  et  enchâssa  les  vers  dont  j'ai  parlé,  qui,  tout 
i  méchants  qu'ils  étaient,  ne  tardèrent  pas  d'être 
«  soufferts,  et  de  passer  à  la  faveur  de  l'art,  avec  le- 
tt  quel  il  les  mit  en  œuvre;  car,  il  soutint  tout  cela 
(f  d'une  narration,  également  vive  etfleurie,  de  fictions 
«  très-ingénieuses  et  de  caractères  aussi  finement 
t  imaginés  qu'agréablement  variés  etbien  suivis.  Son 
«  roman  fut  ainsi  fortestimé,  même  des  gens  du  goût 
«  le  plus  exquis,  bien  que  la  morale  en  fût  fort  vicieu- 
«  se,  ne  prêchant  que  l'amour  et  la  mollesse,  et  allant 
«  quelquefois  jusqu'à  blesser  un  peu  la  pudeur.  » 
L'admiration  du  critique  littéraire  pour  l'Astrée  est 
donc  mêlée  des  réserves  du  moraliste  chrétien. 

Néanmoins,  les  défauts  de  ce  roman  contribuèrent 
à  sa  fortune  autant  que  ses  qualités.  Le  monde  des 
lettres  se  faisait  une  fête  de  l'apparition  impatiem- 
ment attendue  de  chaque  volume,  même  du  cin- 
quième,qui  fut  publié^d'après  des  notes  manuscrites, 
trois  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  par  Baltazar 
Baro,  son  secrétaire  et  son  ami.  C'est  que 
l'Astrée  continuait,  au  profit  du  bon  goût,  de  la  po- 
litesse, de  l'urbanité,  de  l'élégance,  la  réforme  entre- 
prise dans  les  salons  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Tous 
les  grands  esprits  du  temps  lui  ont  apporté  le  tribut 
de  leurs  éloges.  C.e  roman  fit  même  école  et  ouvrit  une 
voie  où  s'engagèrent  beaucoup  d'écrivains.  Parmi 
les  plus  illustres  imitateurs  de  d'Urfé,  on  compte 
La    Galprenède,  Gomberville  et  M""^   de  Scudéry. 
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La  Cléopâtre,  le  Poleœandre,  le  Cyrus  et  la  Clélie 
rappellent  la  manière  de  VAstrée,  de  même  qu'une 
copie  faitpenserau  modèle.  Mais  ces  auteurs  semblent 
s'être  efforcés  d'exagérer  les  défauts  d'Honoré  d'Urfé. 
Cette  littérature  affichait  à  tous  propos  la  mignardise 
de  la  galanterie,  les  raffinements  du  bel  esprit  et  les 
excès  d'une  sensibilité  désordonnée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  peintures  de  l'amour 
que  présente  VAstrée,  dans  ses  tableaux  de  mœurs 
dans  ses  esquisses  de  caractères,  on  trouvait  un 
charme  qui  devenait  un  véritable  danger  pour  les 
imaginations  qu'il  exaltait  outre  mesure,  et  pour  les 
cœurs  qu'il  amollissait.  D'autre  part,  que  les  inten- 
tions du  romancier  n'aient  pas  été  coupables,  qu'il 
ait  cédé  au  désir  de  raconter  les  aventures  de  sa  vie, 
qu'il  se  soit  abandonné  à  son  talent,  remarquable 
en  ce  genre  de  composition,  en  laissant  courir  sa 
plume  sur  le  papier;  il  est  impossible  d'en  douter. 
On  ne  pourrait  pas  être  aussi  indulgent  pour  bien 
d'autres  romans,  qui,  chaque  jour,  s'adressaient  à 
une  société  avide  de  pareilles  jouissances.  «  La  lec- 
«  turedesnarrations  historiques  »,  ditCamus,  «  estoit 
«  une  chose  friande,  attrayante,  délicieuse,  et  pour 
«  son  extresme  douceur,  naturellement  aimée  de  ceux 
«  qui  ont  inclination  à  lire,  jusqu'aux  enfants  lesquels 
«  OD  voyait  aussi  aspres  à  dévorer  les  romans  qu'à 
«  sucer  des  dragées  »  (1).  Ce  péril  n'échappait  pas  plus 
à  François  de  Sales  qu'à  son  digne  ami.  Honoré  d'Urfé 
lui-même,  en  songeant  à  son  Astrée,  était  parfois 
pris  de  scrupules.  Homme  du  monde,  il  avait  écrit 

(1)  Camus.  —  La  Pieuse  Julie,  préface. 
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en    homme   du    monde    sans    vouloir    blesser    la 
morale,  mais  il  ne  se  dissimulait  pas  que  le  ton  gé- 
néral de  son  livre  n'était  pas  exempt  d'une  légèreté 
souvent  dangereuse.  Son  amour-propre  ne  se  serait 
pas  prêté  à  une  rétractation  véritable  ;   toutefois, 
pour  calmer  les  inquiétudes  de  sa  conscience,  il  joi- 
gnait ses    conseils    d'auteur   et  d'ami  à   ceux    de 
François  de  Sales,  et  exhortait  l'évêque  de  Belley  à 
composer  des  romans  plus  chrétiens  et  plus  moraux 
que  VAstrée.  C'est  après  avoir  loué  les  excellentes 
qualités  de  d'Urfé,  l'aménité  de  son  commerce,  la 
droiture  de  ses  opinions  que  Camus  nous  fait  con- 
naître les  scrupules  de  cette  âme  pleine  de  candeur 
et  de  loyauté.    ^  Une  fois,  nostre  bienheureux  Père 
«  saint   François  de  Sales  m'estant  venu  visiter  à 
a  Belley,  selon  nostre  coustume  annuelle,  Monsieur 
«  d'Urfé;  estant  alors  en    son   château  de  Virieu, 
«  principale  demeure  de  son  marquisat,   qui  n'est 
«  esloigné  de  Belley  que  de  trois  lieues,  il  prit  la 
«  peine  de  nous  venir  voir.  Sa  conversation,  toute 
«  pleine  d'attraits,  charmait  tous  ceux  qui  avaient 
«  tant  soit  peu  d'esprit  pour  en  gouster  la  douceur; 
«  ses  entretiens,  pleins  d'honneur  et  de  civilité,  es- 
«  toient  dignes  de  son  génie.  C'est  un  des  plus  ver- 
ce  tueux  cavaliers  que  j'aye  jamais  cognus.  Lorsqu'il 
a  venait  en  ses  terres  y  faire  quelque  demeure,  et  y 
«  respirer  cette  douce  liberté,  qui  ne  se  trouve  point 
«  dans  les  cours,  qui  est  un  pais  d'esclavage  et  de 
«  servitude,  j'estois  pasteur  de  cette  ouaille,  et,  outre 
«  cette  amitié  particulière  dont  il  me  favorisait,  j'a- 
«  vais    le  bonheur    de  sa  fréquente   conversation. 
X  Outre  le  conseil  de  nostre  bienheureux  Père  qui 
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«  me  donna,  comme  de  la  part  de  Dieu,  la  com- 
«  mission  d'escrire  des  hisloires  dévotes,  ce  bon  sei- 
«  gneur  n'eut  pas  peu  de  pouvoir  par  ses  persuasions 
«  d'y  amener  mon  âme,  me  protestant  que  s'il  n'eust 
«  point  esté  de  la  condition  dont  il  estoit,  pour  une 
«  espèce  de  réparation  de  son  Asù'ée,  il  se  fût  volon- 
«  tiers  adonné  à  ce  genre  d'escrire,  auquel  il  avait 
«  beaucoup  de  talent  »  (1). 

Camus  n'était  pas  non  plus  sans  aptitude  pour  ces 
compositions,  comme  nous  en  jugerons  plus  tard. 
Son  imagination,  sa  sensibilité,  son  goût  pour  le  bel 
esprit,  sa  passion  pour  l'antiquité  et  pour  la  poésie, 
en  témoignent  assez.  Il  avait  en  lui  l'étoffe  d'un 
romancier  de  talent;  aussi  l'évèque  de  Genève,  qui 
s'y  connaissait,  songeait-il  depuis  longtemps  à  lancer 
son  ami  dans  cette  voie.  «  C'estoit,  »  dit  Camus,  «  un 
«  dessein  nouveau  et  inouï,  que  ce  sainct  évesque 
«  avoit  projeté,  conçu  et  roulé,  plus  de  23  ans  du- 
€   rant,  dans  son  esprit  »  (2). 

Les  ravages  causés  dans  les  âmes  par  les  mau- 
vaises lectures,  pouvaient-ils  ne  pas  faire  réfléchir  ces 
pasteurs  des  âmes  et  ne  pas  leur  arracher  un  cri 
d'alarme?  Leur  devoir  n'admettait  ni  aveuglement, 
ni  faiblesse,  ni  lâcheté. 

Ces  inquiétudes  qui  altérèrent  la  sérénité  de  ces 
deux  amis,  nous  n'avons  pas  de  peine  à  les  com- 
prendre, si  nous  songeons  que  le  succès  de  YAstrée 
jeta  le  trouble  dans  la  famille  même  de  d'Urfé.  Car 
Louis  de  Lascaris  d'Urfé,  évêque  de  Limoges,  petit- 
neveu  d'Honoré,  gémissait  de  la  vogue  de  ce  roman 

(1)  Camus.—  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  tome  vi,  p.  119, 

(2)  Camus.  —  Le  Voyageur  inconnu,  préface. 
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dangereux  et  le  regardait  comme  un  véritable  déshon- 
neur pour  son  nom.  Afin  de  calmer  ses  scrupules,  il 
priait  son  frère,  le  P.  d'Urfé  de  l'Oratoire,  d'employer 
son  talent  à  la  composition  d'un  ouvrage,  qui  fît 
tomber  VÂstrée  dans  un  oubli  complet  (1). 

Une  réaction  directe  semblait  toutefois  condamnée 
à  l'insuccès.  Tonner  contre  ces  lectures  dangereuses, 
c'était  provoquer  une  certaine  irritation  dans  les 
esprits  qui  les  recherchaient  avec  tant  d'ardeur  ;  c'é- 
tait en  développer  le  goût. 

L'avis  de  l'évêque  de  Genève  fut  plus  sage.  Camus, 
à  la  prière  de  son  ami,  se  fera  donc  romancier;  pour 
transformer  le  roman,  il  entreprendra  de  le  tourner 
au  bien  de  la  religion,  à  l'enseignement  moral  des 
âmes,  d'élever,  en  les  purifiant,  des  flammes  trop 
terrestres,  en  un  mot,  de  faire  des  «  Astrées  dé- 
votes »  et  de  devenir,  comme  l'a  dit  Sainte-Beuve, 
îin  cV  Urfé  chrétien. 


(1)  Mémoires  de  l'abbé  Arnaull,  Collect.  Petitot.  S^e  série  t.  XXXIV, 
p.  263. 
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CHAPITRE  II 


La  réaction  tentée  au  moyen  du  roman  chrétien 
contre  le  roman  profane,  était  une  entreprise  nou- 
velle, dont  l'honneur  revient  surtout  à  l'évêque  de 
Belley.  Gomme  jamais  les  temps  n'avaient  été  plus 
troublés,  jamais  les  passions  plus  excitées,  et  les 
âmes  plus  corrompues  par  les  ouvrages  licencieux, 
Camus  céda  aux  instances  de  son  saint  ami  de  Genève 
et  se  décida  à  prendre  la  plume  du  romancier  et  du 
moraliste.  Cependant,  la  conscience  du  devoir  ac- 
compli et  l'approbation  des  plus  fervents  catholiques, 
semblent  ne  pas  rassurer  assez  la  délicatesse  de  son 
âme.  Il  se  ferait  un  scrupule  de  laisser  planer  la 
moindre  équivoque  sur  la  droiture  de  ses  intentions  ; 
il  revient  sur  cette  idée  si  souvent  dans  les  préfaces 
et  les  épilogues  de  ses  romans  qu'il  provoquerait 
l'ennui  et  la  fatigue,  si  sa  conviction  était  moins 
naïve  et  moins  sincère. 
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Loin  de  dissimuler  sa  manière  si  pleine  d'origi- 
nalité, il  l'analyse  avec  abandon.  «  Geste  façon 
«  d'escrire  est  très-accommodée  à  Tinfirmité  hu- 
«  maine,  et  très-propre  pour  tromper  sainctement 
«  certaines  âmes  malades,  en  leur  faisant  avaler  des 
«  médecines  sous  l'apparence  de  confitures;  c'est- 
«  à-dire  incorporant  les  préceptes  de  la  réformation 
«  des  mœurs,  chose  un  peu  arriérée  au  goust  dé- 
i  pravé  des  vicieux,  en  des  histoires  agréables  et 
«  amiables  dont  la  lecture  est  ardemment  chérie  et 
«  recherchée  de  toutes  sortes  de  gens  »  (1). 

11  procède  avec  tant  de  bonne  foi  qu'il  ouvre  son 
âme  au  lecteur  et  lui  découvre  ses  inquiétudes  et  ses 
préoccupations.  «  Je  suis  tant  amy  de  la  vérité  que 
«  mesmes  les  feintes  qui  ne  gastent  en  rien  le  cours 
«  du  narré,  au  contraire  qui  luy  donnent  des  liai- 
«  sons  et  des  conjonctures  faciles  pour  vraisem- 
«  blables  qu'elles  soient,  me  donnent  toujours  un 
«  peu  de  peine  :  car  mon  esprit  sent  de  la  gesne  en 
«  ces  déguisements,  bien  que  leur  sausse  relève  le 
«  goût  du  vray  et  lui  serve  d'un  sel  appétissant,  et 
«  luy  soit  comme  les  ombres  à  la  peinture  »  (2). 

L'austère  vérité,  pour  se  faire  accepter,  a  souvent 
besoin  de  quelques  ménagements.  Rien  ne  paralyse 
les  plus  généreux  efforts  comme  les  préjugés,  rien 
n'assure  le  succès  comme  une  condescendance,  qui, 
sans  transiger  avec  les  obligations,  fait  doucement 
passer  le  précepte  et  la  correction.  Un  médecin  des 
âmes  n'ignore  pas  ces  précautions  et  ces  habiletés. 


(i)  La  Pieuse  Julie:  Dessert  au  Lecteur,  p.  331. 
(i)  Ibid. 
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Camus  nous  initie  à  sa  tactique  de  moraliste  chré- 
tien. 

«  J'aytasché  d'employer  tous  les  ornements  de  la 
«  poésie  et  de  Tart  oratoire,  pour  amuser  douce- 
«  ment  le  lecteur,  captiver  son  attention,  etle  divertir 
«  de  cette  façon  des  livres  fabuleux,  dont  la  compo- 
«  sition  est  semblable  ;  mais,  ces  moyens  qui  con- 
«  tiennent  le  détestable,  aboutissent  tous  à  une  fin 
«  utile,  qui  regardeTamendement  des  mœurs  en  l'éta- 
«  blissement  de  la  vertu,  et  en  la  destruction  et  ban- 
«  nissement  du  vice  :  ce  qui  est  le  but  de  tous  mes 
«  desseins.  Je  n'ai  point  trouvé  mal  à-propos  de  me 
«  servir  contre  mes  adversaires  de  leurs  propres  des- 
«  guisemens  pourveu  que  je  visasse  à  une  fin  dis- 
«  semblable. 

f  Dieu  merci,  je  mène  ces  choses,  en  sorte,  ou 
«  du  moins  je  m'efforce  de  les  manier  de  telle  façon 
«  que  nulle  tache  n'en  puisse  rejaillir  sur  ceux-là 
«  mesmes  qui  sont  coupables,  me  contentant  de 
«  donner  l'horreur  des  crimes,  sans  tirer  en  haine 
«  les  criminels.  »  (1) 

Comment  un  simple  écrivain  osera-t-il  engager 
une  lutte  si  inégale  ? 

Le  devoir  effraie  notre  faiblesse,  le  mal,  au  con- 
traire, flatte  les  mauvais  instincts  de  notre  nature.  Ca- 
mus ne  l'ignore  pas  ;  mais  son  zèle  soutient  son  cou- 
rage. Les  grandes  vérités  de  l'Ecriture  se  pressent 
dans  sa  mémoire  ;  il  y  puise  toute  son  ardeur.  On 
sent  que  cette  àme,  inclinée  dans  la  foi,  se  relève 
au  souffle  de  l'espérance  chrétienne,   sans    aucune 

(1)  Entreliens  hisloriques.  (Avant-propos). 
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préoccupation  terrestre  ;  et  on  s'associe  volontiers 
à  ses  transports,  quand  l'écrivain  célèbre  le  Dieu 
des  batailles  et  des  victoires,  quand  il  consacre  à 
cette  œuvre  tout  ce  qu'il  a  de  talent,  de  forces  et 
de  vie.  Quelles  que  soient  les  difficultés  qui  l'at- 
tendent, il  est  fort  du  témoignage  de  sa  conscience 
et  de  la  protection  divine  ;  et  il  tend  à  son  but  avec 
une  générosité,  dont  rien  ne  saurait  diminuer  l'élan. 
Il  nous  en  avertit  avec  une  franchise  charaiante  : 

«  L'entreprise  que  j'ai  faicle,  de  contre-lutter 
«  ou  plutôt  de  contre-butter  contre  ces  livres  frivoles 
«  ou  dangereux,  qui  s'enveloppent  sous  ce  nom  de 
«  romans,  demanderait  ou  les  mains  que  les  fables 
«  attribuent  à  Briarée,  ou  les  forces  que  les  poètes 
«  donnent  à  Hercule  :  Les  mains  de  ce  géant  pour 
«  manier  autant  de  plumes,  et  la  vigueur  de  ce 
€  héros  pour  soutenir  un  travail  si  pénible.  Mais  que 
*  ne  peut  un  courage  animé  du  zèle  de  servir  le  pro- 
«  chain  et  poussé  du  désir  d'avancer  le  règne  do  la 
«  vertu  et  d'amoindrir  celui  du  vice,  principalement 
«  s'il  est  soutenu  d'une  grande  confiance  en  Dieu, 
«  qui,  en  de  semblables  desseins,  n'inspire  jamais 
«  le  vouloir  qu'il  ne  donne  le  pouvoir  de  les  par- 
«  faire?  Quand  je  voy  cet  arbre  malencontreux  que 
«  je  m'essaye  de  couper,  poussant  d'autant  plus  de 
«  rejetons  que  plus  je  le  retranche  et  faire  comme 
«  la  vigne  qui  ne  jette  jamais  tant  de  pampres  que 
4  quand  elle  est  taillée,  c'est  ce  qui  me  fait  apprê- 
te hender  un  labeur  pareil  à  celui  des  Danaïdes,  ou 
«  une  peine  semblable  à  celle  de  Sisyphe.  Mais  pour- 
ce  quoy  n'espérons-nous  pas  au  secours  du  Dieu  des 
«  batailles,  qui  choisit  ordinairement  les  choses  fai- 
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«  blés  pour  dompter  les  fortes,  estalant  le  théâtre 
«  de  sa  puissance  sur  nostre  infirmité?  Non,  je  ne 
«  perdb  point  courage^  et  puisque  j'ai  cette  commis- 
«  sion  d'un  sainct  de  Dieu,  et  par  son  entremise, 
«  ainsi  que  je  croy,  du  Dieu  des  Saincts,  je  veux 
«  courir  en  cette  lice  autant  que  j'auray  d'haleine, 
«  dussé-je  défaillir  en  la  voye  ;  aiguillonné  à  cela  par 
«  la  gloire  qui  en  peut  revenir  à  la  vertu,  ou  plutôt 
«  au  Dieu  des  vertus,  et  par  le  profit  qui  peut  en 
«  arriver  au  prochain, 

«  Or,  pour  terrasser  tant  de  livres  fabuleux,  je 
t  n'entreprends  pas  mon  combat  de  droit  front, 
«  comme  si  je  réfutois  des  hérésies.  Car,  il  n'est 
«  point  de  besoin  de  se  mettre  en  peine  de  prouver 
«  l'obscurité  des  ténèbres,  ny  de  monstrer  la  faus- 
t^  seté  de  ces  romans,  bergeries,  aventures,  cheva- 
«  liers,  et  autres  tels  fatras,  qui  se  confessent  fabu- 
«  leux  en  leurs  préfaces,  et  dont  la  lecture  pleine 
«  de  caprices,  de  vers,  de  feintes,  d'impossibilitez, 
«  d'absurditez,  d'enchantemens,  d'extravagances  et 
«  pareilles  bagatelles,  fait  assez  connoistre  l'imper- 
«  tinence.  Ce  serait,  comme  dit  l'apostre,  combattre 
«  contre  l'air  et  courir  sans  but,  ou  tout  au  plus 
«  imiter  cet  empereur  fainéant  qui  ne  faisait  la 
«  guerre  qu'aux  mousches.  De  quelle  façon  est  ce 
«  donc  que  je  tasche  de  deffaire  mes  adversaires  ? 
«  C'est  par  diversion  et,  comme  Jacob  fit  à  Esaû, 
«  par  supplantation  ;  mettant  des  révélations  chres- 
«  tiennes,  véritables  et  utiles  à  la  place  de  celles 
«  qui  sont  profanes,  fabuleuses,  et  non-seulement 
€  inutiles,  mais,  pour  la  plus  grande  part,  perni- 
«  cieuses  ;  afin  que  ceux  à  qui  le  grand  loisir  fait 
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«  rechercher  ces  divertissements,  soient  sans  ex- 
«  cuses,  poHvant  choisir  le  bien  ou  le  mal  en  des 
t  entretiens  profitables  ou  dommageables.  »  (1). 

L'Evêque  de  Belley  a  besoin  de  nous  signaler,  à 
côté  de  la  méthode  générale  qu'il  doit  suivre,  les 
divers  moyens,  qu'il  emploiera  pour  faire  ressortir 
ses  enseignements.  Comme  le  public  auquel  il  s'a- 
dresse est  singulièrement  mélangé,  il  se  propose 
d'être  tour  à  tour  vif  et  pressant,  doux  et  bienveil- 
lant, d'employer  l'appât  de  la  récompense  et  la  me- 
nace du  châtiment.  Ce  n'est  pas  la  vaine  gloire  qui 
provoque  sa  laborieuse  tentative,  ce  n'est  pas  la  cri- 
tique qui  la  compromettra  en  le  jetant  dans  l'ennui 
et  l'abattement.  Sa  consolation,  il  ne  l'attend  que 
de  Dieu,  dont  le  regard  sonde  les  consciences  les  plus 
impénétrables  pour  y  lire  les  intentions  secrètes,  y 
peser  les  efforts  généreux,  y  constater  le  mérite  qui 
est  digne  d'une  récompense.  Camus  professe  donc 
le  plus  profond  dédain  pour  les  éloges  ou  les  blâmes 
que  ses  ouvrages  rencontreront  sur  les  lèvres  des 
lecteurs  ;  l'honnêteté  de  son  but  suffit  à  sa  cons- 
cience : 

«  Mon  but  »,  dit-il,  «  (et  c'est  aussi  la  fin  de  toute 
«  bonne  histoire),  est  de  retirer  du  mal  et  d'exciter 
«  au  bien,  de  donner  une  saincte  horreur  du 
«<  vice,  y  adjoutant  à  tout  propos  des  traits  courts, 
«  mais  pressants,  comme  autant  d'aiguillons,  qui 
«  poussent  à  bien  faire  et  autant  de  mords  qui  re- 
«  tiennent  de  faire  le  mal.  Tantôt  faisant  voir  la 
«  récompense  de  la  bonté,  tantôt  le  châtiment  de  la 

(l)  Evénements  singuliers.  Préface. 
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«  malice,  afin  que  l'amour  et  la  crainte  maintien- 
«  nent  les  bons  et  retiennent  les  meschans  en  leur 
«  devoir.  Au  moins,  mon  intention  ne  peut  estre 
«  improuvée,  si  ce  n'est  des  esprits  bourrus.  Si 
•  j'escrivois  ces  histoires  plustôt  pour  plaire  aux 
«  hommes  que  pour  servir  au  prochain  selon  Dieu, 
ft  peut-estre  me  faudrait-il  redouter  leurs  censures 
«  tascher  d'apaiser  leur  mauvaise  humeur.  Mais,  si 
«  j'avois  cette  vaine  pensée  d'acquérir  de  la  réputa- 
«  tion,  je  donnerois  à  ma  plume  un  sujet  qui  eust 
«  plus  d'éclat  et  de  vogue  ;  estant  trop  faible  pour 
t  faire  essor  en  de  hautes  matières,  je  me  contente 
«  qu'elle  apporte  plus  de  profit  au  prochain,  et  rende 
«  peu  ou  point  de  gloire  à  son  auteur. 

«  Qu'ils  disent  tout  ce  qu'il  leur  plaira,  encore  y 
«  aura-t-il  quelque  bonne  âme,  dont  la  disposition, 
«  portée  à  la  vertu,  sera  bien  aise  de  trouver  icy 
«  des  advertissements  salutaires.  Si  je  suis  si  miséra- 
«  ble  de  ne  pouvoir  faire  aucune  action  digne  d'être 
«  imitée,  au  moins  à  l'aide  de  ma  plume,  m'essayé- 
«  je  de  publier  des  exemples  dignes  d'estre  notez, 
«  afin  de  nous  faire  sages  par  le  bonheur  ou  le 
«  malheurd'autruy.C'estàquoy buttent  tous  cesévè- 
«  nements  que  j'ay  recueillis  dans  le  grand  champ 
«  du  monde,  le  grain  avec  la  paille,  les  justes  avec 
«  les  injustes.  C'est  à  vous,  mon  lecteur,  de  tirer  le 
«  miel  de  la  pierre,  estudiant  en  cette  eschole  des 
«  actions  humaines  à  la  réformation  de  vos  mœurs; 
«  en  vous  souvenant  que  le  secret,  et,  s'il  faut  ainsi 
«  dire  le  grand  œuvre  de  la  prudence  et  de  la  jus- 
ce  tice  est  de  fuyr  le  mal  et  embrasser  le  bien.   »  (1) 

(1)  Evénements  singuliers.  Préface. 
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Son  dessein  ne  peut  donc  être  douteux  pour  per- 
sonne; «  il  n'est  autre  que  divertir  par  cette  forme 
«  d'escrire  emmiellée,  quantité  d'esprits  qui  se  per- 
«  dent  par  la  lecture  de  ces  livres,  ou  fabuleux  ou 
«  dangereux.  »  (1) 

Avec  cette  élévation  d'idées,  qu'il  tient  de  saint 
François  de  Sales,  Camus  déclare  au  lecteur  que  son 
ambition  n'a  pas  d'autre  objet  que  Dieu  et  le  bien. 
«  En  cette  entreprise,  jugée  sainte  et  bonne  par 
•  de  grands  cerveaux,  je  puis  dire,  avec  le  divin 
«  Apostre,  que  je  tiens  pour  néant  le  jugement  des 
«  mondains.  Aussi,  pour  dire  la  vérité,  n'est-ce  pas 
«  toy  proprement  que  je  sers,  mon  lecteur  ;  c'est  Dieu 
«  en  toy.  —  Si  donc  je  me  sers  d'histoires  pour  insi- 
«  nuer  la  piété,  et  pour  y  glisser  imperceptiblement 
«  plusieurs  maximes  de  vertu,  qui  pourra  désap- 
«  prouver  cette  invention,  et  qui  voudra  reprendre 
«  une  si  juste  intention?  Aussi  espèré-je  mieux  de 
«  ta  faveur,  mon  lecteur,  mon  amy,  m'asseurant 
«  que  tu  es  trop  advisé  pour  esgratigner  les  circons- 
«  lances  d'un  dessein  que  tu  vois  estre  si  juste  et  si 
a  raisonnable.  »  (2) 

Chacune  de  ses  épîtres  dédicatoires,  chacune  de 
ses  préfaces,  chacun  de  ses  avertissements  et  de  ses 
Desserts  au  Lecteur^  présentent  avec  la  même  can- 
deur, la  même  série  de  considérations.  Il  prend 
plaisir  à  préparer  l'esprit  du  lecteur,  en  jetant  un 
coup  d'ceil  général  sur  l'ensemble  de  son  ouvrage, 
en  indiquant  l'idée  dominante,  en  exaltant  d'avance 


(1)  Parlhénice.  Instriiclion  au  lecteur,  p.  908. 

(2)  Parlhénice.  Inslruclicn  au  lecteur,  pp.  908,  925. 
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la  vertu  dont  il  va  faire  Tapolog-ie,  et  en  flétrissant 
le  vice  opposé.  Puis,  quand  le  dénouement  est  venu, 
une  fois  de  plus,  donner  gain  de  cause  au  bien 
sur  le  mal,  le  pieux  romancier  ne  dépose  pas  encore 
'  la  plume;  pour  confirmer  le  lecteur  dans  les  bonnes 
dispositions  qui  doivent  lui  rester,  il  se  résume  rapi- 
dement et  ne  se  tait  qu'au  moment  où  il  est 
bien  assuré  de  nous  laisser  sa  pensée  tout  entière. 

Parfois  même  il  rappelle,  en  les  rapprochant,  les 
grandes  idées  qui  Font  inspiré  dans  ses  nombreux 
romans.  «  Ainsi  Darie,  par  l'image  d'une  belle  vie, 
«  fait  espérer  une  heureuse  mort. 

«  Agathonphile  respond  à  son  tiltre  et  a  pour  but 
<  de  conduire  au  bien  les  affections  de  la  vie  civile, 
«  enseignant  par  divers  exemples  l'art  de  bien  et 
«  sainctement  aimer. 

«  Parthénice  fait  voir  qu'il  n'y  a  ny  bourrasque 
«  d'adversité,  ny  vent  flatteur  de  prospérité,  qui 
•  puisse  destourner  de  sa  résolution  un  chaste  cou- 
«  rage. 

«  Elise  monstre  comme,  parmy  tant  d'humaines 
«  erreurs,  il  est  malaisé  de  vivre  en  seureté,  puisque 
«  l'innocence  mesme  peut  devenir  coupable,  au 
«  moins  paroistre  si  criminelle,  que  la  seule  mort 
«  peut  expier  l'offense  qui  lui  est  im}>utée,  et  qui 
«  se  recognoist  par  après  tardivement  et  hors  de 
«  saison. 

«  Dorothée,  par  un  succès  déplorable,  enseigne 
«  aux  parents  à  ne  violenter  point  la  volonté  de  leurs 
«  enfants,  soit  pour  embrasser  Testât  religieux,  soit 
«  pour  se  jeter  dans  les  liens  du  mariage,  mais  d'i- 
«  miter  Dieu  qui  gouverne  librement  les  créatures 
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«  qu'il  a  créées  avec  liberté  et  douées  d'un  franc 
«  arbitre. 

«  Les  pèlerinages  d'Alexis  ont  à  prix  fait  d'enter 
c(  la  dévotion  civile  dans  le  pèlerinage  de  ceste  mor- 
«  telle  vie. 

«  Eugène,  par  un  estrange  événement  fait  co- 
«  gnoistre  les  dangereux  effets  de  la  jalousie  et  fait 
«  adorer  la  divine  bonté,  qui  sçait  tirer  la  lumière 
«  des  ténèbres  et  le  bien  du  mal. 

i  Spiridion  bat  en  ruine  les  mariages  clandestins, 
«  perte  des  jeunes  gens  et  la  perte  des  républiques. 

«  Hermianthe  est  une  pierre  de  tousche  pour  dis- 
c<  cerner  les  bons  des  mauvais  hermites,  et  discourt 
«  amplement  de  l'excellence  de  l'état  religieux  et  en 
«  monstre  la  perfection. 

«  Oléastre  fait  cognoistre  que  la  passion  du  déses- 
t  poir  est  utile,  quand  elle  aboutit  à  bien,  comme 
«  quand  elle  fait  faire  une  heureuse  banqueroute  au 
«  monde,  pour  se  précipiter  dans  un  cloistre  et  y 
«  choisir  un  repos  au  siècle  présent,  qui  conduise  à 
«  la  vie  du  siècle  à  venir.  Voilà  où  se  sont  estendues 
«  nos  méditations  historiques,  en  suite  desquelles  je 
«  t'offre  ceste  Pieuse  Julie,  en  laquelle  j'ai  dessein 
a  de  faire  voir  la  jalousie  de  Dieu  par  les  justes 
«  chastiments  qu'il  fait  sentir  à  ceux  qui,  par  force 
«  ou  par  ruse,  s'essayent  de  lui  arracher  ses  espouses, 
«  c'est-à-dire  de  soustraire  de  Testât  religieux  les 
«  âmes  qui,  portées  par  le  vent  de  ses  inspirations, 
«  sont  si  heureuses  que  d'aspirer  à  ceste  saincte 
('  vocation.    »  (1) 

(1)  La  Pieuse  Julie.  —  Dessert  au  lecteur,  p.  olû  et  suivantes. 


Jamais  intentions  furent-elles  plus  honnêtes  que 
celles  de  Camus,  jamais  sincérité  plus  touchante, 
jamais  but  moral  d'un  écrivain  plus  hautement  et 
et  plus  loyalement  déterminé?  Aussi,  à  quelque  rang 
que  l'on  place  l'évèque  de  Belley  parmi  les  roman- 
ciers de  son  temps,  le  jugement  porté  par  la  critique 
littéraire  n'a  ici  qu'une  importance  secondaire.  Les 
ouvrages  de  Camus  ont  le  mérite  d'intéresser  toute 
âme  sensible  aux  enseignements  de  la  vérité;  et  ce 
mérite  n'est  pas  à  dédaigner.  Voilà  pourquoi  les 
écrivains  qui  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  soutenir 
l'humanité  dans  l'accomplissement  du  devoir,  sont 
autorisés  à  ne  jamais  désespérer  d'obtenir  attention 
et  justice  de  la  postérité  la  plus  lointaine  et  la  plus 
indifférente.  Signaler  les  travers  et  les  défauts  de  ses 
comtemporains  «  rendre  au  public  ce  qu'il  a  prêté,  » 
corriger  par  le  ridicule,  c'est  le  propre  du  moraliste 
profane;  exhorter  en  outre  à  la  réforme  de  la  conduite^ 
indiquer  le  remède  à  côté  du  mal,  soutenir  et  consoler, 
c'est  la  tâche  du  moraliste  sacré.  La  Rochefoucauld 
contemple  la  société  de  son  époque,  pour  nous  lais- 
ser la  peinture  du  xvu°  siècle  et  surtout  les  portraits 
des  personnages  de  la  Fronde.  La  Bruyère  a  des 
vues  plus  larges  ;  il  regarde  passer  la  foule  de  tous 
les  temps,  seigneurs  et  vilains,  et,  son  crayon  à  la 
main,  dessine  ses  Caractères  pour  rendre  l'homme 
plus  raisonnable.  Pascal  ne  laisse  bien  loin  derrière 
lui  Montaigne  l'observateur  sceptique,  et  ne  se 
montre  supérieur  aux  x\uteurs  des  Caractères  et  des 
Maximes,  que  pour  avoir  pénétré  plus  avant  dans 
l'étude  de  la  nature  humaine,  sondé  avec  son  âme 
sympathique  toutes  les  maladies  morales,  afin  de 
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chercher  à  les  guérir  et  de  rendre  avant  tout 
rhomme  meilleur,  en  le  rapprochant  de  Dieu. 

Chez  Camus,  l'idée  religieuse  se  retrouve  à  chaque 
page  ;  et  aux  considérations  de  l'écrivain  se  mêlent 
les  accents  du  prédicateur.  C'est  le  moraliste  qui  ob- 
serve et  tient  le  pinceau,  mais  c'est  Tévèque  qui 
donne  au  tableau  toute  sa  perfection;  l'un  est  enno- 
bli, complété  par  l'autre.  Aussi ,  comme  sa  voix 
devient  éloquente,  ses  conseils  pressants,  ses  apos- 
trophes pathétiques  ;  c'est  moins  le  ton  de  l'écrivain 
que  celui  de  l'orateur  : 

«  0  aveuglement  des  hommes,  »  s'écric-t-il,  «  le 
«  monde  crie,  je  trompe,  et  le  Sauveur,  je  reçoy  un 
«  chacun  les  bras  ouverts  :  le  monde  dit,  je  meine  à 
«  damnation;  le  Sauveur,  j'eslève  en  Paradis;  le 
«  monde  fait  paroistre  par  ses  œuvres  manifeste- 
«  ment  mauvaises  qu'il  conduit  aux  ténèbres  exté- 
«  rieures;  le  Sauveur  qui  est  la  lumière  du  monde 
«  et  la  splendeur  du  Père  des  lumières,  conduit  à  la 
«  lumière  de  vie  ;  cependant  pour  un  religieux  il  y 
«  a  mille  et  mille  mondains,  et  luy-mesme  se  plaint 
«  par  un  de  ses  prophètes  que  les  voyes  de  Sion 
«  pleurent,  personne  ne  venant  à  ses  solemnitez.  0 
«  insensés  mortels,  qui  est-ce  qui  vous  a  ainsi  ensor- 
«  celez  ;  comment  embrasseriez- vous  le  monde  s'il 
«  estait  beau,  veu  que  tout  laid,  tout  noir  et  tout  dif- 
«  forme  qu'il  est,  vous  ne  laissez  pas  de  suivre  ses 
«  traces  qui  meinent  à  d'éternelles  infélicitez?  Com- 
«  ment  cueilleriez-vous  ses  roses  s'il  en  avait, 
«  veu  que  vous  ne  pouvez  retirer  les  mains  de 
«  ses  espines  et  de  ses  brossailles  qui  vous  dé- 
»  chirent?  j 
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«  Prévaricateurs,  revenez  à  vostre  cœur;  mon- 
«  dains,  reprenez  la  lumière  de  vos  yeux  qui  vous 
«  a  abandonnez,  et  goustez  et  voyez  combien  la 
«  manne  du  désert  est  meilleure  et  plus  savoureuse 
«  que  les  aulx  de  l'Egypte.  C'est  à  quoy  vous  convie 
«  l'exemple  de  ceste  pieuse  Julie.  Que  si  vous  ne  vous 
«  sentez  pas  assez  forts  pour  la  suivre  en  sa  géné- 
«  reuse  entreprise,  parce  que  ce  n'est  un  but  auquel 
«  chacun  doive  tendre,  ny  une  perfection  à  laquelle 
•  cliacun  soit  obligé  de  prétendre;  au  moins,  en  vous 
«  tenant  dans  l'observance  des  préceptes,  ne  retirez 
«  pas  ceux  qui,  poussez  d'un  courage  plus  relevé, 
«  se  veulent  appliquer  à  la  pratique  des  conseils 
«  évangéliques,  et  se  rendre  parfaits  comme  leur 
«  Père  céleste.  Le  salut  de  ces  âmes,  exposé  à  tant 
«  de  hasards,  sera  redemandé  de  vos  mains,  et  vous 
«  vous  rendez  coulpables  et  participants  d'autant  de 
«  péchez  qu'ils  commettent  dedans  le  siècle  où  vous 
«  les  aurez  jetiez  (1).  » 

Quel  orateur,  du  haut  de  la  chaire,  a  jamais 
exprimé  de  plus  rudes  vérités  et  proféré  de  plus 
justes  menaces  ?  Quel  romancier,  surtout,  s'est 
jamais  retranché  dans  une  pareille  indépendance  vis- 
à-vis  de  ses  lecteurs  ?  En  ouvrant  les  romans  de  Ca- 
mus, personne  ne  l'ignore,  on  se  condamne  à  en- 
tendre la  vérité  sans  aucune  flatterie,  à  recevoir  un 
enseignement  salutaire. 

Ce  profond  observateur  a  remarqué  que,  dans 
son  avide  précipitation,  le  lecteur  néglige  de  lire  les 
préfaces,  comme  des  morceaux  d'éloquence  trop 
fleuris  qui  irritent  son  impatience,  comme  des  pro- 

(l)  La  pieuse  Julie.  Dessert  au  lecteur,  p.  514-olo. 
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logues  inutiles  où  récrivain  ne  parle  que  pour  s'é- 
couter parler.  Une  pareille  légèreté  de  la  part  du 
public  compromettrait  le  succès  de  son  œuvre  ; 
l'écrivain  moraliste  s'en  préoccupe  vivement.  Il 
trouve  le  moyen  de  remédier  à  cette  curiosité  impru- 
dente, en  plaçant  à  la  suite  de  plusieurs  de  ses  ro- 
mans, de  piquantes  considérations  et  des  épilogues, 
qui  complètent  son  ouvrage.  Aucun  prétexte  n'est 
donc  laissé  aux  interprétations  malveillantes  ;  et  les 
méchants  dans  les  pages  de  ses  romans,  pas  plus 
qu'au  pied  de  sa  chaire,  ne  sont  à  l'abri  de  ses  re- 
proches. 

A  chaque  instant,  les  justes  entendent  également 
sa  voix  qui  les  encourage  et  les  console.  On  recon- 
naît dans  le  romancier  le  disciple  du  fondateur  de  la 
Visitation,  l'ami  du  plus  doux  des  saints.  Quand  il 
s'adresse  aux  âmes  innocentes,  que  Dieu  appelle  à 
son  service  plus  intime  dans  la  prière  et  la  solitude, 
on  croit  lire  les  lettres  de  saint  François  de  Sales  à 
sainte  Chantai  ;  c'est  la  même  piété,  la  même  douceur. 

•  Mais,  quant  à  vous,  »  dit-il  «  belles  âmes,  à  qui 
c(  Dieu  fait  entendre  sa  voix  amoureuse  et  ses  douces 
c(  semonces  au  milieu  des  repaires  des  dragons  et  des 
«  lyons,  entre  les  troupeaux  des  bestes  farouches  qui 
«  sont  dans  le  siècle,  vous  appelant  de  ceste  Baby- 
«  loneà  l'heureuse  Jérusalem  de  la  saincte  Religion, 
«  venez  et  voyez  les  prodiges  que  Dieu  a  faits  sur  la 
«  terre  en  faveur  de  Julie,  luy  faisant  surmonter  par 
«  une  constance  remarquable  tous  les  obstacles  qui 
«  s'opposaient  à  son  dessein,  combattant  ses  conir 
«  bats,  bataillant  ses  batailles.  Prenez  courage,  âmes 
«  sainctes,  gent  esleiie,  sacerdoce  royal,  peuple  d'ac" 
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quisition,   comportez-vous    virilement  ;    que   vos 
cœurs  se  fortifient  ;  attendez  Dieu  de  pied  ferme; 
car,  en  venant,  (il  viendra  et  ne  tardera  point)  il 
viendra  avec  une  grande   puissance  et  majesté 
terrasser  tous  vos  opposans  ;  ouy  ;  car  il  est  vostre 
Dieu,  et  vous  estes  son  peuple,  et  les  ouailles  les 
plus  chéries  et  les  plus  aimées  de  sa  bergerie.  »  (1) 
Si  Camus  se  fait  remarquer  par  l'exactitude  de 
es  observations,  et  Tà-propos  de  ses  enseignements, 
;'est  qu'il  s'est  trouvé  comme  écrivain  dans   des 
;onditions  spécialement  favorables.  Le  travail  d'élé- 
'ation  ou  d'abaissement  qui  se  fait  lentement  dans 
es  âmes,  ne  se  manifeste  pas  toujours  au  dehors; 
l  ne  se  trahit  pas  même  dans  tous  ses  progrès  au 
égard  scrutateur  du  moraliste  le  plus  exercé.  Le 
'ice  prend  souvent  les  apparences  de  la  vertu  et  les 
)lus  habiles  s'y  laissent  tromper  ;  il  leur  manque  un 
vantage,  et  Camus  le  possède.  L'Evèque  de  Belley, 
ians  l'intimité  du  saint   tribunal  a  écarté  les  voiles 
[ui  recouvrent  les  âmes,  et  a  vu  à  découvert  toutes 
3S  misères  de  notre  nature. 

Le  directeur  des  consciences  est  le  plus  exact  des 
iioralistes.  11  sait  comment  l'apparition  d'une  pensée 
mauvaise  a  été  provoquée  dans  une  àme  innocente, 
omment  l'esprit  s'habitue  aux  images  déshonnètes, 
omment  s'altère  l'idée  du  bien  et  s'affaiblissent  les 
aeilleures  dispositions,  comment  l'énergie  de  la 
ertu  s'affaisse  dans  les  faiblesses  du  vice.  Les  ap- 
tâts  du  mauvais  exemple,  les  séductions  des  compa- 
gnies   dangereuses,   l'influence  des  lectures  licen- 

(l)  La  pieuse  Julie.  Dessert  au  lecteur,  p.  518. 
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cieuses,  les  confidences  des  passions  «  qu'il  a  en- 
tendues se  révéler  elle-mêmes,  dans  les  instants  où 
elles  ne  sauraient  mentir  »  comme  dit  Hipp.  Ri- 
gault  ;  (1)  tous  ces  secrets  qui  restent  cachés  au  pu- 
blic, il  en  a  Tintelligence. 

Non  seulement  le  directeur  spirituel  connaît 
toutes  ces  souffrances  morales  si  souvent  suivies  de 
chutes  et  de  désespoirs,  mais  il  ne  les  connaît  que 
pour  y  compatir  et  les  apaiser.  Aussi  que  de  larmes 
ont  été  essuyées  par  sa  charité,  que  de  plaies  gué- 
ries, que  de  désordres  prévenus!  Ce  confident  a  été 
placé  ici-bas,  pour  recevoir  les  aveux  pénibles  que 
Pâme  ne  peut  garder,  pour  lui  offrir  ses  encoura- 
gements et  ses  consolations. 

Dès  que  ce  moraliste  qui  a  lu  dans  les  âmes  nous 
apporte  ses  enseignements,  ses  conseilsetsadirection, 
il  se  présente  avec  une  science  profonde  et  une  auto- 
rité incontestable  ;  il  a  droit,  à  la  fois,  à  festime  et  à  k 
reconnaissance.  Dans  ce  miroir  qu'il  mettra  sous  nos 
yeux,  chacun  n'a  qu'à  regarder  pour  y  reconnaître, 
sous  les  qualités  et  les  défauts  des  personnages  roman- 
tiques, ses  propres  défauts  et  ses  propres  qualités 
Quiconque  a  traversé  les  légèretés  de  l'enfance,  les 
passions  de  la  jeunesse,  les  préoccupations  de  l'âgt 
mûr  et  les  soucis  de  la  vieillesse,  c'est-à-dire  qui- 
conque a  vécu,  est  sûr  de  trouver  dans  celte  lectun 
d'utiles  préceptes.  Et  ces  préceptes  n'ont  qu'un  but 
aplanir  les  difficultés  de  la  vie,  rendre  la  vertu  pluf 
facile  et  plus  aimable,  retirer  les  âmes  du  troubh 
des  passions  et  leur  procurer  le  calme  de  la  piété: 
en  un  mot,   maintenir  les  droits  de  Dieu  dans  le 

(l)  Étude  littéraire  sur  Camus,  pag.  33,  vn  lôte  du  roman  de  Palombe 
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monde.  Camus  est  donc  un  moraliste  guidé  par  les 
révélations  de  la  théologie,  et  M.  Rigault  se  plaît  à 
rendre  hommage  à  son  talent.  «  Camus,  en  quel- 
«  ques  pages,  a  trouvé  le  ton  vrai^  et  cela  avant  tous 
«  les  grands  écrivains  du  siècle;  je  ne  m'en  étonne 
«  pas.  Confesseur  zélé,  directeur  habile,  il  dut  en- 
a  tendre  souvent  le  vrai  langage  du  cœur,  et  il  fut 
«  éloquent  quand  il  voulut  se  souvenir  au  lieu  d'in- 
«  venter.  Ce  sont  de  grands  moralistes,  de  grands 
«  peintres  du  cœur  que  Bossuet,  Fénelon,  Bourda- 
«  loue.  C'est  qu'ils  ont  entendu  parler  le  cœur  dans 
«  les  instants  où  il  ne  déclame  pas  et  qu'ils  ont  dit 
«  tout  haut  des  hommes  ce  que  les  hommes  leur 
«  avaient  dit  d'eux-mêmes  tous  bas  (1).  » 

Cette  connaissance  si  exacte  du  cœur  humain  ne 
sera  pas  stérile  ;  l'écrivain  saura  bien  en  tirer  le 
meilleur  parti.  A  une  époque  où  les  consciences 
étaient  si  souvent  à  la  merci  de  l'ignorance,  où  tant 
d'abus  se  maintenaient  à  la  faveur  du  manque  d'au- 
torité. Camus  ne  tarde  pas  à  voir  dans  le  roman  un 
puissant  moyen  de  direction.  Il  est  plus  facile  de 
prodiguer  les  conseils  dans  des  ouvrages  dont  la 
lecture  est  attrayante.  Et  personne  plus  que  les 
ministres  des  âmes,  plus  que  l'évêque  romancier, 
n'apprécie  les  bonnes  lectures.  «  Prescrivez  de 
«  bonnes  lectures,  »  dit-il,  dans  son  ouvrage  intitulé 
«  le  Directeur  désintéressé.,  «  et  préservez  des  mau- 
«  valses,  comme  on  préserve  des  mauvaises  amitiés, 
«  ainsi  qu'a  fait  le  bienheureux  François  de  Sales 
«  à  sa  Philothée.  »  Il  y  a  plus,  l'évêque  de  Belley 
ne  se  préoccupe  pas  uniquement  de  la  direction  en 

(l)  Étude  iur  Camus,  pag-  XLI. 
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général,  tout  romancier  chrétien  va  jusque-là;  pour 

lui,  il  s'efforce  d'être  plus  pratique  :  il  se  pose  les 

cas  de  conscience  les  plus  fréquents,  il  les  discute 

dans  ses  préfaces  ou  dans  des  paragraphes,  glissés 

au  milieu  des  épisodes  de  ses  romans  ;   et  il  leur 

donne  une  solution  marquée  au  coin  de  la  sagesse. 

On  se  demande  parfois  si  le  romancier  ne  s'efîace 

pas  trop  souvent  derrière  le  théologien  ;  mais  l'un 

ne  fait  pas  tort  à  l'autre,  comme  on  peut  en  juger, 

«  Tous  ceux,  »  dit-il,  «  qui  traitent  de  la  théologie 

«  morale  et  qui  parlent  des  affaires  de  la  conscience 

«  tiennent  que  la  restitution  de  ce  larcin  ou  plustost 

«  de  ce    sacrilège  horrible  qui  oste  du   service  de 

«  l'autel  une  hostie  vivante  et   raisonnable,  ne  se 

«  peut  faire  qu'en  se  subrogeant  soy-mesme  au  joug 

«  religieux  en  la  place  de  la  personne  qu'on  a  des- 

«  tournée.  Cela  s'entend,  si  l'on  n'est  point  lié  dedans 

t  le  mariage;  car,  en  ce  cas,  il  faut  faire  une  autre 

«  pénitence,  et  telle  qu'elle  puisse  en  quelque  façon 

«  compenser  ceste  extrême  malice.  Peu  de  person- 

«  nés  pensent  à  cecy  ;  car,  si  l'on  y  pensait  sérieu- 

«  sèment  et  chrestiennement,  nous  ne  verrions  pas 

«  tant  de  gens  se  meslans  à  leur  avis  fort  charita- 

«  blement,  mais,  en  eflet,  fort  témérairement,  d'em- 

«  pescher  les  vocations  religieuses.  On  ne  croit  pas 

«  tant  mal  faire,  mais  le  diable  y  pense  assez  et  se 

«  sert  de  cette  ignorance  pour  suffoquer   le  salut  de 

«  plusieurs  âmes.  Le  monde  se  sert  de  ce  stratagème 

«  et,  alléguant  des  raisonnettes,  qui  n'ont  rien  de 

«  fort  que  la  chair  et  le  sang  qui  les  révèle,  rameine 

«  sinon  à  l'idolâtrie,  au  moins  au  service  des  viles 

«  créatures,  des   âmes  généreuses  qui  se  voloienl 
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«  toiit-à-fait  dédier  au  service  du  Créateur,  et  cela 
«  sous  des  prétextes  si  spécieux  que  Timpiété  la  plus 
«  fine  se  pare  des  livrées  de  la  plus  délicate  et  ten- 
«  dre  piété.  »  (1) 

Ce  savant  directeur  des  consciences  ne  laisse 
sans  les  examiner,  aucun  des  prétextes  tant  de  fois 
avancés  par  l'âme  qui  craint  de  s'engager  dans  les 
voies  de  la  perfection.  En  quelques  mots  il  répond  à 
toutes  les  objections;  et  appuie  son  raisonnement  sur 
l'exemple  de  la  pieuse  Julie^  l'héroïne  de  son  ro- 
man : 

«  Assister  des  pères  et  des  mères,  qui  se  feignent 
«  des  nécessitez  plustost  imaginaires  que  véritables, 
«  la  crainte  de  les  affliger  et,  comme  l'on  parle,  de 
«  les  faire  mourir  de  tristesse  en  une  sombre  soli- 
«  tude,  le  maintien  d'une  maison,  le  soutien  d'une 
«  famille,  la  continuation  d'un  nom  en  la  mémoire 
«  de  la  postérité,  chose  extrêmement  vaine  et  frivole, 
«  les  apparences  d'un  plus  grand  bien,  l'exercice 
«  d'une  charge  que  l'on  se  figure  importante,  le 
«  murmure  des  langues,  le  soin  des  enfants,  si  ce 
«  sont  des  personnes  veuves,  l'obligation  de  les  éle- 
«  ver,  de  leur  enseigner  la  vertu,  de  les  mettre  hors 
«  de  nécessité;  enfin  la  mer  du  monde  ne  manque 
«  pas  de  Remores  pour  accrocher  les  vaisseaux  qui 
«  cinglent  au  port  de  la  Religion  sous  le  favorable 
«  et  puissant  vent  de  la  divine  grâce.  0  que  miséra- 
«  ble  est  l'aveuglement  des  hommes  et  inexcusable 
«  leur  choix  (2)  !  » 


(1)  La  Pieuse  Julie.  Dessert  au  lecteur,  pag.  512  et  513. 
(i)  La  Pieuse  Julie.  Dessert  au  lecteur,  pag.  314. 
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ll serait  facile  de  multiplier  les  citations,  s'il  n'é- 
tait déjà  suffisamment  prouvé  que  le  roman,  grâce 
à  l'évêque  de  Belley,  a  tenté  par  une  voie  jusque-là 
tout-à-fait  inconnue,  de  devenir  un  instrument  de 
direction  spirituelle,  un  moyen  de  prédication.  Ten- 
tative généreuse,  digne,  à  tous  égards,  de  ne  pas 
passer  inaperçue  ! 

On  a  déjà  compris  qu'en  plaçant  le  roman  à  cette 
hauteur,  Camus  ne  s'est  pas  enfermé  dans  la  sphère 
trop  vague  de  la  pure  imagination.  Son  roman 
chrétien  ne  repose  pas  sur  un  échafaudage  de  fic- 
tions, il  se  compose  de  matériaux  choisis  dans  la 
société  de  la  première  moitié  du  xvn"  siècle.  Les 
événements,  qui  forment  la  trame  des  nombreux  épi- 
sodes, appartiennent  à  la  chronique  contemporaine. 
C'est  telle  tentative  dont  le  but  était,  comme  dans  la 
Pieuse  Julie,  d'enlever  des  âmes  à  l'état  religieux  ; 
c'est  le  spectacle  d'une  famille  oii ,  comme  dans 
Palomle,  une  femme  pieuse  et  patiente  triomphe 
des  vexations  d'un  époux  infidèle  et  le  ramène  au 
devoir;  ce  sont,  comme  dans  Spiridimi,  des  plai- 
doiries en  faveur  du  mariage  catholique  contre  les 
mariages  clandestins,  alors  si  fréquents  que  le  Con- 
cile de  Trente  avait  dû  les  défendre  ;  ce  sont  des 
histoires  qui  proclament  dans  Alexis,  às.ns  Alcime, 
dans  Parthénice  les  avantages  des  pèlerinages,  la 
punition  des  adultères,  des  homicides  et  le  triomphe 
de  la  chasteté.  Tous  ces  ouvrages  font  passer  sous 
les  yeux  du  lecteur  le  tableau  complet  des  mœurs  de 
ce  temps. 

Quant   aux  héros  de  ces  romans,  jeunes  gens  et 
eunes  personnes,  époux  et  épouses,  gens  de  robe 
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et  gens  d'église,  dévots  ou  libertins,  il  n'en  est  pas 
un  qui  n'ait  son  modèle  dans  la  ville  ou  dans  la  pro- 
vince, pas  un  qui  ne  soit  peint  d'après  nature  avec 
ses  travers,  ses  vices  ou  ses  vertus.  Ces  types,  l'é- 
vêque  de  Belley  les  a  rencontrés  dans  la  société  où 
ils  ont  vécu.  Le  moraliste  les  a  suivis  dans  toutes 
les  phases  de  leur  existence,  et  il  peut  nous  parler  des 
moindres  péripéties  qui  ont  marqué  chacun  de  leurs 
jours.  Le  directeur  spirituel  a  démêlé  au  fond  de 
leurs  consciences  les  pensées  coupables  et  les  bons 
désirs,  les  efforts  généreux  et  les  faiblesses  scanda- 
leuses, car  il  a  reçu  l'aveu  de  leurs  souffrances  mo- 
rales. Ainsi^  avant  de  livrer  au  public,  dans  ses  ro- 
mans tant  d'utiles  enseignements^  avant  de  retracer 
au  jeune  homme,  à  la  jeune  fille,  au  père  et  à  la 
mère  de  famille,  des  exemples  qui  deviennent  une 
vivante  exhortation  au  bien,  Camus  s'est  inspiré  des 
leçons  de  son  expérience  et  des  trésors  d'une  mé- 
moire riche  en  souvenirs  de  toutes  sortes.  Les  noms 
qui  se  placent  sous  sa  plume  pourraient  trahir  des 
personnages  bien  connus  ;  mais  son  style  assez  clair 
pour  le  public  qui  a  été  témoin  des  événements,  est 
trop  obscur  pour  donner  prise  à  la  médisance.  La 
maligne  jalousie  le  blâmera  sans  doute,  et  lui  repro- 
chera d'évoquer  des  ombres  de  leurs  tombeaux  ; 
qu'on  le  sache  bien,  cette  indignation  n'est  si  violente 
qu'à  cause  de  l'exactitude  de  ses  portraits.  «  Pour 
«  éviter  le  mesme  blâme  qui  les  regarde,  ils  sont 
«  fâchez  de  voir  en  l'exemple  d'autruy,  comme  dans 
«  un  miroir,  l'image  de  leurs  imperfections.  Ainsi 
«  le  chameau  s'abreuvant,  bat  du  pied  pour  ne  pas 
«  voir  dedans  l'eau  la  laideur  de  sa  fisrure.  Parce 
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»  qu'il  y  a  beaucoup  de  mondains  dedans  ce  siècle, 
(c  entachez  du  crime  que  je  fay  voir  si  énorme  en 
«  cette  narration.  »  Tant  pis  pour  ceux  «  qui  ne  font 
«  pas  bon  mesnage  avec  la  grâce.  i>  (1) 

Ge  genre  d'ouvrages  a  donc  sur  les  fictions  men- 
songères un  sérieux  avantage,  puisque  l'auteur  dé- 
montre une  fois  de  plus  que  l'exemple  du  passé  est 
la  leçon  de  l'avenir.  Néanmoins,  pour  donner  plus 
d'autorité  encore  à  ses  récits,  l'évêque  de  Belley  y 
mêle  les  enseignements  de  l'Eglise,  ces  vérités  si 
graves,  si  austères  qui  ne  transigent  ni  avec  les  ca- 
prices, ni  avec  les  passions  des  hommes.  De  sorte 
que,  appuyé  d'une  part,  sur  les  commandements  du 
Dieu  qui  appelle  toutes  les  âmes  à  la  perfection  et  leur 
donne  le  moyen  d'y  arriver,  et,  de  l'autre,  soutenu  par 
des  exemples  journaliers,  on  sent  la  vertu  moins  peser 
à  la  faiblesse  humaine.  Si  la  vie  des  Saints,  par  sa 
pureté,  son  abnégation,  son  héroïsme,  confond  l'im- 
perfection du  commun  des  chrétiens  ;  si,  au  récit  de 
leurs  grandes  actions,  on  se  retranche  dans  une 
vaine  admiration  ;  du  moins  les  lecteurs  de  Camus 
n'auront  pas  cette  excuse,  puisqu'il  se  fait  tout  à  tous, 
et  leur  met  simplement  sous  les  yeux  les  exemples 
de  leurs  contemporains. 

Ce  procédé  présente  même  un  inconvénient;  le 
romancier  a  besoin  de  s'en  expliquer  et  de  se  dé- 
fendre contre  les  méchantes  interprétations  : 

«  Je  n'ay  pu,  «  dit-il,  »  si  parfaictement  desguiser 
«  ceste  Histoire  qu'aussi  tost  elle  ne  soit  desvoilée 
«  par  ceux  qui  ne  sont  point  estrangers  à  Paris,  veu 
«  que  les  noms   de  ceste  Histoire  ont  rapport  aux 

(1)  La  pietise  Julie.  Dessert  au  lecteur  p.  o2S.' 


«  personnes  dont  je  parle  et  dont  je  parle  assez  li- 
«  brement,  comme  d'une  chose  presque  domestique, 
«  c'est-à-dire,  qui  est  cognuë  de  tous  ceux  qui  ont 
«  quelque  peu  cognoissance  des  familles  de  nostre 
«  ville-monde.  Il  me  suffit  que  la  chose  ne  pouvant 
estre  cachée  à  ceux  qui  la  sçavent  aussi  bien 
que  moy,  elle  soit  assez  voilée  à  ceux  qui  ne  doi- 
vent point  en  sçavoir  davantage,  mais  se  conten- 
ter de  la  cognoissance  de  l'événement  et  des  ensei- 
ments  insérés  dans  les  digressions.  De  cette  façon, 
cet  ouvrage  peut  toujours  servir  de  guide  pour 
retirer  du  mal  et  attirer  au  bien  qui  est  mon  but 

principal Si  j'ay  blâmé  les  particuliers  en  ce 

qu'ils  estoient  blasmables,  j'ay  fait  ce  que  font  les 
historiens;  mais  aussi  ne  me  suis-je  pas  épargné 
en  leurs  louanges,  quand  j'ay  rencontré  en  eux 
des  choses  dignes  d'estre  estimées;  car  j'ay  une 
particulière  attention  à  cela  en  tous  ces  ouvrages 
icy,  de  priser  avec  excès  ce  qui  est  estimable,  et 
de  descrier  aussi  le  vice,  quelque  part  que  je  le 
rencontre,  fust-il  sous  unethiare,  sous  un  diadème, 
sous  un  mortier  et  sous  un  capuce,  ne  le  traitant 
point  de  main-morle  »  (1), 
Les  romans  de  Camus  rentrent  dans  une  catégorie 
particulière,  qu'on  peut  appeler  celle  des  romans 
sérieux,  des  romans  chrétiens.  Il  y  a  là  une  innova- 
tion que  l'auteur  lui-même  nous  signale  en  expli- 
quant sa  manière,  en  analysant  sa  composition,  eu 
exposant  sa  méthode.  Cette  tentative,  cependant,  mé- 
ritait-elle d'être  remarquée  avec  toute  l'attention  que 
nous  lui  donnons? 

(I)  La  Pieuse  Julie   —  Dessert  au  lecteur,  p.  517. 


Nulle  monotonie,  dit-on,  n'est  comparable  à  celle 
des  romans  de  Camus,  et  le  roman  chrétien  fait 
partie  du  genre  ennuyeux. 

Que  notre  romancier  soit  digne  de  tout  éloge,  ou 
bien  qu'il  doive  être  voué  à  un  oubli  absolu,  voilà 
une  double  exagération.  Chez  lui,  comme  chez  tous 
les  écrivains,  les  défauts  sont  mêlés  aux  qualités;  et 
certains  défauts  sont  assez  graves. 

Quant  au  reproche  de  monotonie,  il  nous  semble 
tenir  à  trois  causes. 

Camus,  (il  l'avoue  lui-même  avec  tous  ceux  qui  ont 
fait  de  ses  ouvrages  une  étude  consciencieuse),  est 
avant  tout  un  historien  impartial  qui,  en  restant 
dans  la  vérité,  se  range  parmi  les  romanciers.  La 
société  qui  lui  fournit  ses  personnages,  c'est  la  so- 
ciété du  règne  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  et 
surtout  ce  qu'on  nomme  la  société  bourgeoise.  Les 
rois,  les  princes  et  les  grands  ont  une  place  marquée 
dans  l'histoire  des  peuples  ;  ils  dirigent  les  événe- 
ments ou  y  sont  mèlés^  pour  en  porter  la  responsa- 
bilité devant  la  postérité.  Ils  apparaissent  comme 
chefs  des  nations  par  droit  de  naissance  ou  par  droit 
de  conquête;  ils  signalent  un  règne  comme  ministres, 
généraux,  magistrats,  écrivains,  savants  et  artistes; 
et,  à  ces  titres,  ils  appartiennent  à  l'histoire  générale 
d'une  nation  et  leurs  noms  sont  du  domaine  public. 
Résumer  ces  événements,  esquisser  ces  physionomies, 
constater  le  progrès  ou  la  décadence  d'un  peuple,  com- 
parer les  nations  entre  elles  et  le  siècle  qui  précède 
avec  celui  qui  suit,  attribuer  à  chaque  personnage 
sa  part  de  louange  ou  de  blâme,  c'est  la  mission  de 
l'historien.  Mais  là  n'est  que  l'histoire  du  petit  nom- 


-  89  - 

bre.  A  un  degré  inférieur  s'agite  la  société  domes- 
tique. Son  domaine,  c'est  la  famille;  et,  depuis  le 
serviteur  jusqu'au  maître  de  maison ,  depuis  la 
religieuse  jusqu'à  la  mère  de  famille,  sous  les  noms 
de  Flaminio  et  de  Fulgent,  de  Julie  et  de  Palombe, 
tout  le  monde  rentre  plus  ou  moins  dans  ce  cadre. 
C'est  cette  classe  moyenne  que  met  en  scène  l'évèque- 
romancier,  en  faisant  ce  qu'il  appelle  «  de  l'histoire 
particulière  ou  l'histoire  des  particuliers.  »  Or,  quand 
on  a  préalablement  étudié  cette  société  dans  les  ou- 
vrages des  contemporains,  les  historiens  proprement 
dits,  les  biographes,  les  moralistes,  les  orateurs  ou 
les  poètes,  et,  quand;,  après  avoir  franchi  par  la  pen- 
sée près  de  trois  siècles,  on  a  contemplé  ce  spec- 
tacle pour  en  saisir  les  scènes  diverses,  les  romans 
de  Camus  ne  paraissent  pas  aussi  monotones  qu'on  le 
prétend.  On  comprend  les  avantages  des  monastères 
bien  dirigés  et  les  inconvénients  des  couvents  indis- 
ciplinés, les  misères  des  maisons  troublées  par  la 
jalousie  et  Tinfidélité,  le  désordre  d'une  jeunesse  pas- 
sionnée pour  le  jeu  et  le  duel,  les  travers  d'une  nobles- 
se turbulente,  les  abus  d'une  prédication  mal  prépa- 
rée, on  connaît,  en  un  mot,  les  mœurs  du  seigneur 
et  du  paysan,  du  mari  et  de  la  femme,  du  célibataire  et 
de  la  veuve,  du  moine  et  de  la  religieuse,  du  prédi- 
cateur et  de  l'avocat,  de  tous  les  personnages  qui 
représentent  la  société  du  temps. 

La  trame  de  ces  romans,  dit-on  encore,  est  si  uni- 
forme et  si  simple! 

Il  est  vrai  que  les  sujets  sont  peu  variés  ;  ils  se 
ramènent  presque  tous  à  la  piété  monastique,  à  l'a- 
mour conjugal,  à  l'amitié  constante,  à  la  chasteté 
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inviolable,  à  la  parfaite  honnêteté,  à  Tobéissance  et 
à  la  fidélité.  Mais  si  l'on  passe  en  revue  les  ouvrages 
de  Camus,  on  trouvera  qu'il  a  louché  de  près  ou  de 
loin  à  toutes  les  situations  de  cette  société  moyenne, 
en  face  de  laquelle  il  s'est  placé  en  consciencieux  in- 
terprète. En  dehors  des  incidents  extraordinaires 
qu'il  néglige,  parce  qu'ils  sont  imprévus,  il  ne  reste 
pas  beaucoup  de  lacunes  dans  le  tableau  de  la  so- 
ciété qu'il  étudie,  ne  l'oublions  pas,  en  historien  et 
en  moraliste,  en  directeur  spirituel  et  en  prédicateur 
plutôt  qu'en  romancier. 

Il  est  vrai  encore  que,  dans  la  plupart  de  ses  ro- 
mans, on  remarque  deux  peintures  parallèles,  celle 
des  héros  du  mal  et  celle  des  héros  du  bien.  Les  uns 
sont  des  personnages  passionnés,  impies,  persécu- 
teurs ;  leurs  actions  apparaissent  sous  un  jour  qui 
les  fait  mépriser,  et,  quand  la  grâce  ne  les  ramène 
pas  à  Dieu,  le  châtiment  ne  manque  jamais  de  punir 
leurs  désordres.  Si  dans  le  monde  il  en  est  quelque- 
fois autrement,  si  le  méchant  prospère,  ce  spectacle 
immoral  est  l'exception.  Il  est  certain  que  l'enseigne- 
ment le  plus  propre  à  corriger  les  mœurs,  à  retirer 
du  vice,  à  faire  aimer  la  vertu,  c'est  la  vue  de  ces 
châtiments  que  le  romancier  chrétien  nous  montre 
sans  cesse  suspendus  sur  la  tète  des  coupables.  A 
mesure  que  des  actions  deshonnètes  passent  sous 
nos  yeux  dans  le  récit  de  l'écrivain,  le  moraliste 
les  flétrit,  en  attendant  qu'il  condamne  leurs  auteurs 
à  des  punitions  méritées. 

Quant  aux  autres,  les  héros  du  bien ,  ce  sont  des  âmes 
simples  et  droites,  vivement  éprises  du  devoir,  aussi 
modérées  dans  la  prospérité  que  résignées  dans  l'in- 
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fortune,  des  types  de  patience,  de  dévoùment,  de 
chasteté,  d'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  On  se 
plaît  à  les  saluer^  non  pas  avec  ce  respect  silencieux 
qu'inspire  une  perfection  trop  élevée,  mais  avec  cette 
joie  expansive  qui  rapproche  des  amis  que  Ton  re- 
connaît et  que  l'on  accepte  comme  les  modèles  de 
chaque  jour.  Ce  sont  des  chrétiens  qui  se  trouvent, 
comme  nous,  en  butte  aux  souffrances  physiques  et 
aux  misères  morales. 

Néanmoins,  en  dehors  de  ces  grandes  lignes, 
quelle  variété  et  dans  les  caractères  et  dans  les 
incidents  !  Avant  de  se  constituer,  en  quelque  sorte, 
dans  la  grandeur  et  dans  la  vertu,  par  quelles 
alternatives  d'élévation  et  de  bassesse,  par  quelles 
péripéties  émouvantes  passent  les  personnages  !  Si 
la  méchanceté  ne  triomphe  jamais^  souvent  la  fai- 
blesse se  réhabilite.  Telle  est  encore  la  vie  ;  et  l'E- 
vangile lui-même  qui  applaudit  avec  tant  d'enthou- 
siasme aux  joies  de  l'innocence,  n'en  célèbre  pas 
avec  moins  de  bonheur,  on  le  sait,  les  charmes  et 
les  consolations  du  repentir.  Pour  les  personnages 
vertueux,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  tout  ne  finit  pas 
fatalement  par  le  cloître.  La  vie  religieuse  était  assu- 
rément plus  en  honneur  au  temps  de  Camus  que  de 
nos  jours,  mais  la  vie  du  cloître  réserve  un  refuge 
à  la  pénitence  en  même  temps  qu'un  asile  à  la  piété, 
et  présente  bien  d'autres  avantages,  que  Camus 
prend  lui-même  la  peine  de  développer  avec  des 
accents  qui  ne  sont  pas  sans  éloquence.  A  l'égoïsme, 
à  la  mollesse,  à  la  dissipation,  à  l'impiété,  ne  faut-il 
pas  un  continuel  contrepoids  dans  la  charité,  le 
sacrifice,   le   recueillement  et  la  prière?   Quoique 
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multipliés  outre  mesure,  ces  dévoûments  n'en  sont 
pas  moins  salutaires,  et  il  n'y  pas  lieu  de  craindre, 
personne  n'en  doute,  que  l'exemple  devienne  jamais 
contagieux  et  que  la  solitude  se  fasse  dans  le  monde. 
Toutefois,  la  vie  domestique  trouve  souvent  sous 
la  plume  du  romancier  chrétien  une  peinture  exacte. 
Il  n'est  presque  pas  de  position  que  les  épisodes 
si  souvent  insérés  dans  le  corps  des  histoires,  ne 
fassent  connaître  au  lecteur,  depuis  les  plus  modes- 
tes fonctions  jusqu'aux  charges  les  plus  élevées; 
il  n'est  presque  pas  de  tableau,  où  la  vie  réelle  ne 
se  déroule  avec  une  grande  abondance  d'intéressants 
détails. 

Néanmoins,  ajoute-t-on  enfin,  tous  les  ouvrages 
de  Camus  aboutissent  à  un  dénouement  unique  : 
le  triomphe  des  bons  et  la  punition  des  méchants, 
et  ne  ménagent  jamais  ces  surprises  qui  contri- 
buent à  la  fortune  de  tant  d'autres  romans. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  plaindrons  de  cette 
monotonie  ;  aux  plaisirs  de  l'imagination  nous  pré- 
férerons toujours  les  jouissances  de  la  conscience,  et 
aux  théories  romanesques  les  préceptes  moraux.  La 
mission  de  Camus,  il  l'a  souvent  répété  avec  can- 
deur, est  d'une  nature  spéciale;  moraliste  par  de- 
voir, il  n'est  écrivain  que  par  occasion.  En  consé- 
quence, exiger  de  lui  le  même  talent  de  composition 
qu'on  demande  aux  romanciers  de  profession,  discu- 
ter ses  œuvres,  mettre  en  lumière  les  défauts  que  la 
critique  y  relève,  c'est  se  tromper  sur  les  intentions 
de  l'évêque  de  Belley;  c'est  faire  fausse  route.  Ne 
savons-nous  pas  «  qu'il  fait  l'œuvre  d'un  évangéliste 
«  en  chassant  les  ombres  de  la  mensonge  par  des  his- 
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ce  toires  saintes  et  pieuses  (1)?  »  Ne  savons-nous  pas 
que  son  unique  préoécupation  est  de  «  retirer  du 
mal  et  attirer  au  bien,  »  et  que  les  bassesses  de  Tam- 
bition  et  de  la  vaine  gloire  lui  sont  com  plètement 
inconnues  ?  «  Je  preste  le  flanc  à  la  critique  dit-il, 
«  par  la  négligence  que  j'ay  de  prendre  garde  au 
«  langage.  Je  n'ay  eu  aucun  soin  delà  diction  ny  du 
«  style,  mécontentant  d'exprimer,  en  quelque  façon 
«  que  ce  fust,  mes  conceptions.  Que  si,  depuis  lapu- 
&  blication  de  V Agatliowgliïle^  j'ay  aucunement  pris 
«  garde  à  mes  périodes,  non  tant  pour  les  peigner 
«  et  arrondir,  chose  fort  éloignée  de  mon  humeur 
«  et  de  ma  façon  d'escrire^  puisque  je  ne  relis,  ni 
«  n'efîace  presque  jamais  rien  que  pour  empescher 
«  qu'il  s'y  glissast  quelque  terme  escarté  de  l'usage 
€  commun,  qui  peust  ofîenser  les  yeux  délicats  des 
«  puristes,  ça  esté  pour  leur  ester  tout  sujet  d'exer- 
ft  cer  leurs  répréhensions  et  pour  faire  couler  plus 
«  doucement  ces  ouvrages  dans  l'usage  auquel  je  les 
«  destine  (2).  » 

Notre  romancier  chrétien,  en  restant  dans  le  do- 
maine de  l'histoire  des  particuliers,  s'est  donc  oc- 
cupé de  la  forme  de  son  récit,  assez  pour  lutter  con- 
tre l'influence  des  mauvais  romans,  et  pas  assez 
pour  afficher  les  prétentions  d'un  écrivain  de  pro- 
fession. Il  n'a  nul  souci  de  cette  vanité.  A-t-il  fait  le 
bien?  son  but  est  atteint  et  ses  aspirations  satisfaites. 
De  la  punition  des  uns,  comme  de  la  récompense 
des  autres,  la  leçon  ressort  également;  et  pour  tout 
écrivain  qui  procède  par  voie  d'exemples,  qui  s'ins- 

(1)  La  Pieuse  Julie.  Dessert  an  lecteur,  pag.  578. 

(2)  Pétronille.  Dilude^  pag.  444. 
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pire  de  l'expérience  au  profit  du  progrès  moral,  il 
n'y  a  pas  de  méthode  plus  directe.  Après  une  sem- 
blable lecture,  en  même  temps  que  l'imagination, 
d'abord  éveillée  par  des  aventures  compliquées,  se 
calme  et  se  soumet  au  joug  de  la  raison,  l'idée  du 
bien  se  développe  et  se  fortifie.  Toute  existence  hu- 
maine qui  accomplit  sa  carrière  et  surtout  la  ter- 
mine conformément  à  de  pareils  principes,  véritable 
expression  de  la  loi  morale,  est  une  existence  régu- 
lière, achevée,  parfaite.  Aider  à  ce  perfectionnement, 
c'est  le  devoir  du  prédicateur  dans  la  chaire  chré- 
tienne ;  Camus,  sur  un  autre  théâtre,  est  resté  fidèle 
à  la  même  obligation. 

Le  roman  chrétien  de  l'évèque  de  Belley  n'a  pas 
été  sans  contradicteurs.  Du  temps  même  du  prélat, 
de  nombreuses  accusations  s'élevèrent  contre  ses 
ouvrages.  On  attaquait  un  prélat  qui  se  mêlait  d'é- 
crire des  romans,  quand  les  soucis  de  la  charge 
pastorale  devraient  largement  suffire  à  occuper  tous 
les  loisirs,  et  quand  des  ouvrages,  qui  ne  seront  lus 
qu'à  la  condition  d'être  légers,  ne  peuvent  décem- 
ment tomber  de  la  même  plume  austère  qui  retrace 
aux  fidèles  leurs  devoirs  religieux,  en  un  mot 
«  quand  ceste  façon  d'escrire,  ne  semble  pas  assez 
«  grave  et  sérieuse  pour  un  homme  de  sa  condi- 
«   tion  (1).  » 

Au  xvi"  siècle  déjà,  la  publication  des  mauvais 
romans  atteint  des  proportions  considérables  et  sème 
partout  le  scandale,  à  la  grande  désolation  de  l'E- 
glise. Il  n'y  a  qu'une  voix  parmi  les  pasteurs  du 
troupeau,  pour  réclamer  un  remède  immédiat.  Afin 

(1)  La  Pieuse  Julie.  Dessert  au  lecteur,  pag.  5S3. 
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de  n'être  pas  condamnée  à  des  résultats  stériles, 
cette  réaction  doit  être  tentée  par  un  écrivain,  dont 
l'autorité  en  matière  de  morale  soit  indiscutable  et 
dont  le  talent  trouve  dans  son  zèle  et  son  humilité 
assez  de  courage  et  d'indépendance  pour  braver  la 
critique  et  pour  espérer  le  succès.  Mieux  que  per- 
sonne, un  évêque,  juste  appréciateur  du  mal  accom- 
pli dans  les  consciences,  voit  le  danger  que  courent 
les  âmes  empoisonnées  par  les  mauvaises  lectures 
et  en  comprend  avec  effroi  toute  l'étendue.  Aucune 
des  qualités  de  l'écrivain  ne  fait  défaut  à  Camus  ; 
son  imagination  est  riche  et  ardente,  sa  mémoire 
ornée  de  tous  les  souvenirs  sacrés  et  profanes,  sa 
facilité  de  composition  remarquable.   Toutefois  sa 
modestie  redoute  une  pareille  entreprise.  Mais  avec 
ses  nombreux  amis,  un  autre  évèque,  qui  est  un 
saint,  qui  donne  des  conseils  aux  princes  et  aux 
grands  comme  aux  simples  fidèles,  fait  à  son  cher 
disciple  une  stricte  obligation  de  répondre  sans  re- 
tard à  sa  vocation  d'écrivain  moraliste,  pour  contre- 
balancer le  mal  par  le  bien.  Le  nouveau  romancier 
se  met  donc  à  l'œuvre,  sans  oublier  cependant  l'im- 
mense responsabilité  de  sa  charge  épiscopale.  Pas 
une  heure  n'est  dérobée  à  ses  fonctions  sacrées  ;  pas 
une  minute  à  la  direction  des  consciences,  au  mi- 
nistère  de  la   parole,   à  la  visite  de   son  diocèse. 
Le   temps   de   la   composition,    il  le   demande  au 
repos  des  vacances  et  aux  insomnies  de  la  nuit,  et 
travaille    sans  relâche   à   répandre  «  des  histoires 
édiliantes,  »  en  s'élevant  au-dessus  de  toute  préoc- 
cupation de  vanité  et  d'intérêt.  Le  succès  ne  se  fait 
pas  attendre.  Les  ennemis  de  la  religion  eux-mêmes, 
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loin  de  décrier  les  romans  de  Camus,  trouvent  le 
moyen  de  se  scandaliser  de  leur  fortune,  et  repro- 
chent au  prélat  d'avoir  écrit  «  ces  ouvrages  d'ail- 
«  leurs  pleins  de  suc  et  de  grâce,  et  dont  Tordre 
«  la  suite,  le  sujet,  les  desseins,  le  langage,  les 
«  matières  et  surtout  les  inventions  sont  assez  bien 
«  imaginés.  »  (1). 

Sans  souci  des  éloges  des  uns  et  des  récrimina- 
tions des  autres,  le  pasteur  de  Belley,  dans  le  secret 
de  sa  conscience,  remercie  Dieu  de  s'être  servi  de 
son  humble  plume  pour  réaliser  un  peu  de  bien 
dans  le  monde. 

Après*  cela,  l'évêque-romancier  doit-il  être  blâmé, 
ou  bien  mérite-t-il  des  éloges?  Il  nous  semble  que 
la  question  ainsi  posée  est  déjà  résolue.  Ecoutons 
néanmoins  la  naïve  justification  de  Camus,  s'adres- 
sant  aux  détracteurs  qui  lui  conseillent  d'emprunter 
un  pseudonyme 

«  Où  trouvera-t-on  cet  homme  de  bon  sens  qui 
«  veuille  prètrer  son  nom  pour  le  mettre  à  la  teste 
«  d'un  livre  qu'il  n'aura  pas  fait;  car,  s'il  est  capable 
<i  d'en  faire,  il  ne  voudra  point  se  prévaloir  des  tra- 
«  vaux  d'autrui,  ny  s'exposer  aux  repréhensions  des 
«  défauts  d'un  autre,  s'il  n'est  pas  suffisant  pour 
c(  manier  une  plume.  Et  puis,  ne  serait-ce  pas  un 
<  beau  moyen  pour  donner  du  crédit  à  une  histoire 
«  véritable,  de  luy  mettre  à  la  teste  le  mensonge 
«  horrible  d'un  nom  supposé?  Celui  qui  mentirait 
«  si  effrontément  à  la  première  page,  mériteroit-il 
«  d'estre  cru  aux  suivantes? 

(i)  La  Pieuse  Julie.  —  Dessert  au  Lecteur,  p.  533. 
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«  Mais  voyons  encore  de  plus  près  ce  conseil,  et 
«  luy  tastons  le  poiilx.  Il  faudrait  publier  ces  His- 
<  toires  sous  le  nom  d'un  autre  !  Certes,  ou  il  faut 
«  que  mon  nom  leur  fasse  du  tort,  ou  qu'elles  portent 
«  préjudice  à  mon  nom.  Or  je  croy  que  ny  celui-cy, 
«  ni  celles-là  ne  sont  pas  si  grandes  choses  que  l'in- 
«  térest  en  puisse  être  bien  notable.  Quoy  !  sont-elles 
«  si  bien  tissues,  que  mon  nom  ne  mérite  pas  d'estre 
«  joint  à  leur  hautesse,  ou  sont-elles  si  mal  fagotées, 
«  que  cela  fasse  honte  à  la  célébrité  de  ce  grand 
«  nom  que  ces  gens-là  me  donnent,  et  Dieu  sçait 
«  comment  ! 

«  Ce  n'est  pas  cela,  me  réplique-t-on,  mais  c'est 
«  que  ces  sujets  ne  sont  pas  conformes  a  vostre  vo- 
«  cation.  Parcourez  de  l'œil,  mon  cher  lecteur,  les 
«  desseins  de  tous  mes  ouvrages  historiques,  et 
«  vous  verrez,  s'il  y  en  a  aucun  qui  soit  indigrfe 
«  d'un  ecclésiastique  de  ma  condition.  Je  cognoy 
«  peu  d'àmes,  je  dy  des  plus  dévotes,  qui  fassent 
«  scrupule  de  lire  les  passions  que  je  décris  :  car  ces 
«  truffes  et  ces  champignons  sont  assaisonnez  de 
«  tant  de  préservatifs  et  accompagnés  de  tant  de 
«  documents  qu'il  est  mal  aisé  qu'ils  facent  mal,  ny 
«  qu'ils  laissent  de  dangereuses  impressions  dans  les 
«  esprits.  Mais  quoy,  il  n'est  rien  de  plus  vrai  que 
«  ce  mot  de  l'Apostre  que  tout  est  net  aux  personnes 
«  nettes,  mais  tout  est  souillé  aux  personnes  im- 
«  mondes,  parce  que  leurs  esprits  et  leurs  consciences 
«  sonl  toutes  sales  d'impureté.  Aussi  ne  me  voy-je 
«  repris  de  ce  costé-là  que  par  ceux  qui  ne  pourraien  t 
«  pas  lire  avec  des  yeux  sains  le  Cantique  des  Can- 
«  tiques,  ny  les  histoires  sacrées,  comme  celle  de  la 
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«  femme  de  Putifar,  de  Thamar  et  de  Bersabé  ou  de 
«  Suzanne,  sans  tirer  un  mauvais  suc  de  ces  choses 
«  qui  sont  si  saintes  et  divinement  inspirées  à  leurs 
«  escrivains  pour  estre  utiles  à  enseigner,  à  re- 
«  prendre,  à  corriger  les  hommes. 

a  Mais  il  faudrait  un  autre  nom  :  et  quel  nom? 
«  car  je  ne  cognoy  personne  de  ceux  qui  m'envi- 
«  ronnent  qui  me  veuillent  prester  le  leur  :  car, 
«  s'ils  sont  mes  inférieurs,  leur  humilité  leur  fait 
t  dire  que  cela  ne  leur  appartient  pas,  et  qu'au  lieu 
«  de  gloire,  ils  s'exposeroient  sinon  à  la  peine,  aa 
«  moins  à  la  moquerie.  Si  mes  supérieurs,  l'émi- 
«  nence  de  leur  savoir  leur  fait  desdaigner  un  si 
(c  bon  stile  et  de  si  chétives  pièces,  ou  ils  ne  font  pas 
a  d'estat  de  ce  genre  d'escrire,  à  la  suite  duquel 
«  (bien  que  très-utile,  comme  je  monstre  ailleurs)  je 
«  n'ay  peu  encore  par  mes  prières  et  remontrances 
<i  attirer  personne,  ny  de  ceux  qui  me  surpassent 
«  en  littérature,  ny  des  égaux,  ny  des  moindres,  je 
«  cherche  de  tous  cotez  un  nom  à  emprunter  et  je 
«  n'en  trouve  point. 

«  Y  a-t-il  tant  de  peine  à  en  forger  un  à  plaisir 
«  et  à  se  cacher  derrière  ce  fantosme?  Outre  que 
«  je  ne  sçay  si  cela  se  peut  faire  en  conscience,  ou 
«  à  cause  du  décret  ecclésiastique  qui  veut  que  les 
«  auteurs  mettent  leurs  vrais  noms  à  la  teste  de  leurs 
«  ouvrages,  afm  que  l'on  sçache  à  qui  s'en  prendre  ; 
»  vraiment,  il  me  faudrait  bien  employer  la  de  rhéto- 
«  rique  pour  persuader  à  mon  libraire,  qui  ne  se 
«  treuve  point  mal  de  mes  travaux  ou  d'oster  mon 
«  nom  de  la  première  feuille  de  mes  escrits  ou  d'en 
«  emprunter  un  autre  plus  fameux  pour  se  mettre  en 
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«  peine  de  se  faire  désad vouer  et  d'estre  en  justice 
«  condamné  à  l'amende,  ou  d'en  mettre  un  imagi- 
«  naire  qui  ne  donneroit  aucun  cours  au  marché;  et 
«  le  tout  pour  contenter  le  caprice  de  ces  charitables 
«  conseillers  qui  voudroient  un  autre  nom  que  le 
«  mien,  pour  faire  mieux  recevoir  mes  ouvrages,  et 
«  afin  qu'ils  fissent  plus  de  profit. 

«  Mais  que  je  me  plais  à  entretenir  ces  braves 
«  gens  en  leur  belle  humeur  !  Emprunter  un  nom, 
«  ce  serait  vouloir  que  ces  Histoires  icy  passent  pour 
«  Amadis,  pour  Dianes,  pour  Astrées,  pour  Gala- 
«  thées  et  semblables  galanteries.  Je  combats  toutes 
«  ces  vanitez  par  des  véritez,  et  j'iray  emprunter 
«  la  livrée  de  mes  adversaires,  je  leur  iray  rendre 
«  les  armes,  je  me  livreray  à  leur  mercy,  je  feray 
«  passer  mes  narrations,  aussi  vrayes  comme  les 
«  autres  sont  fabuleuses,  pour  des  bourdes  !  Voilà 
«  certes  une  belle  invention  ;  vraiment  nous  voilà 
»  fort  avancez.  » 

«  Les  poètes  sont  de  gracieux  et  aimables  men- 
«  teurs,  et  avec  les  médecins  et  les  chirurgiens  ces 
€  histoires  dévotes  risqueraient  de  paraître  malades  ; 
«  joint  queleâ  curez,  s'ils  sont  de  la  ville,  n'ont  pas 
«  faute  d'occupations  qui  interrompent  trop  leur 
«  écriture,  et  s'ils  sont  des  champs,  on  les  tient  un 
«  peu  trop  rustiques  pour  faire  des  ouvrages  polis  ; 
«  les  religieux  sont  trop  estrangers  aux  choses  du 
«  monde,  et  quant  aux  moines  des  déserts,  ces 
«  histoires  sont  un  peu  bien  tendres  pour  sortir  de 
«  dessous  un  froc. 

«  Nous  ne  voyons  point,  dites-vous,  que  les  apos- 
«  très  ou  les  pasteurs  de  l'église  en  la  dignité  que 
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«  vous  possédez,  se  soient  amusez  à  ces  ouvrages.  » 

«  Vraiment,  saint  Jean,  saint  Mathieu,  saint  Luc, 
«  saint  Marc  et  saint  Paul  n'ont-ils  pas  fait  mention 
«  de  plusieurs  histoires?  Saint  Hiérosme,  saint  Jean 
«  Damascène,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  etc.,  se 
«  sont  pleus  en  ce  genre  d'escrire,  et  y  ont  trouvé  de 
«  la  consolation  pour  eux  et  de  l'édification  pour 
«  autruy,  et  tous  ces  gens  là  estaient  aussi  graves 
«  que  moy.  A  des  histoires  sainctes,  pieuses  et 
«  vrayes,  je  mettray  un  nom  supposé  et  fait  en  l'air, 
«  une  teste  de  chimère  à  un  corps  solide?  Non,  non, 
«  je  ne  rougiray  jamais  de  l'Évangile,  c'est-à-dire 
«  des  préceptes  évangéliques  et  chrestiens  que  j'in- 
«  sère  en  ces  ouvrages.  Emprunter  le  nom  d'une 
«  personne  qui  ne  fut  jamais;  et  pourquoy?  Pour 
«  cacher  le  mien,  comme  si  j'avais  honte  de  mon 
t  œuvre  ?  Non,  non,  celuy  qui  fait  le  mal  hait  la 
«  lumière,  et  ayme  les' ténèbres.  Je  veux  rejeter  les 
«  œuvres  ténébreuses,  et  me  veux  revestir  de  claires 
«  et  luisantes  armes,  pour  estre  le  champion  de  la 
«  vérité  contre  les  mensonges  de  tant  de  romans, 
«  pleins  de  fables  charmantes.  »  (1) 

Enfin,  après  avoir  lu  et  refuté  les  critiques  de  ses 
ennemis,  Camus  retrace  le  portrait  de  l'Envie  avec 
des  souvenirs  de  Virgile  et  des  accents  dignes  de 
Boileau, 

«  Envie,  ce  monstre  effroyable,  qui  a  pour  cou- 
«  ronne  des  serpents  entortillez,  l'œil  louche,  cave 
«  et  bruslant,  le  visage  pasle  et  plombé,  le  venin 
«  d'aspic  sous  la  langue,  les  lèvres  noires,  la  bou- 

(1)  La  Pieuse  Julie.  —  Dessert  au  Lecteur,  p.  53o. 
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i  che  de  travers,  tenant  d'une  main  un  fouet  et  un 
«  flambeau,  et  de  l'autre  son  propre  cœur  arraché 
«  de  ses  entrailles  qu'elle  ronge  à  belles  dents.  Elle 
«  est  si  horrible  qu'elle  cherche  les  ombres  de 
«  peur  de  paroistre,  et  si  elle  a  les  pieds  crochus, 
«  ses  voyes  sont  encore  plus  tortues,  elle  ne  se  glisse 
(c  comme  le  serpent  que  par  replis,  fut-ce  par  elle 
«  que  le  diable  coula  le  péché  dans  le  monde,  et 
«■  par  le  péché  la  mort...  Allez,  envieux,  bonnes 
«  gens;  tendez  vos  fdets  autre  part  ;  en  vain  lend- 
«  on  des  rets  devant  des  oyseaux  qui  voyent  de 
«  loin  (1).  » 

Puis,  il  poursuit  ses  adversaires  jusque  dans  leurs 
derniers  retranchements;  il  caractérise  cette  appa- 
rente sollicitude  avec  laquelle  ces  esprits  malveil- 
lants célèbrent  l'excellence  de  la  dignité  épiscopale 
et  rappellent  au  devoir  un  évêque  qui  s'abaisse  jus- 
qu'aux misérables  labeurs  des  écrivains.  Cette  tacti- 
que n'est  pas  nouvelle.  Il  y  a  longtemps  que  la 
jalousie  cherche  à  découvrir  des  contradictions  dans 
les  actions  et  dans  les  ouvrages  des  hommes  les  plus 
recommandables  et  se  flatte  de  paralyser  leur  influ- 
ence et  leur  ministère. 

Cité  à  la  barre  de  ses  ennemis,  l'évêque  de  Belley 
daigne  y  comparaître.  Où  trouver  plus  de  sincérité 
et  plus  de  candeur  .^  On  serait  étonné  de  tant  de 
condescendance  et  de  charité ,  si  la  douceur  de 
saint  François  de  Sales  ne  se  trahissait  pas  à  chaque 
instant  chez  son  disciple  et  son  ami. 

*  Ceux  qui  sçavent  »,  dit-il,  «  mes  occupations  et  le 
«  cours  ordinaire  de  ma  vie,  depuis  que  Dieu^  par 

(1)  La  pieuse  Julie,  pag.  563. 
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«  le  caractère  que  je  porte,  a  mis  sa  parole  en  ma 
«  bouche,  sont  tesmoins  que  je  puis  dire  avec  l'apos- 
«  tre,  que  je  n'ay  point  fuy  le  travail  pour  pouvoir  an- 
«  noncer  au  peuple  les  conseils  de  Dieu,  toute  Tan- 
ce née  et  toute  ma  vie  je  suis  bandé  à  cet  exercice  de 
«  la  saincte  parole.  Que  si,  lorsque  cette  occupation 
€  est  moins  fréquentée,  qui  est  es  trois  mois  de 
«  Tété  durant  les  excessives  chaleurs,  je  donne  de 
a  l'employ  à  ma  plume  après  l'employ  du  printemps 
«  à  ma  visite,  que  fais-je,  sinon  accomplir  mon  mi- 
«  nistère  en  servant  de  mon  stile,  pour  parler  avec 
«  saint  Augustin,  ceux  auxquels  ma  voix  ne  se  peut 
a  estendre.  Et  cependant,  lecteur,  les  absinthes  des 
«  médisances  et  la  myrrhe  des  picoteries  sont  les 
«  recognoissances  que  je  moissonne,  de  quoy  je  loue 
«  Dieu  qui  me  fait  espérer  un  salaire  ailleurs,  la 
«  vertu  est  à  elle  mesme  un  loyer  assez  ample  ;  qui 
«  le  cherche  autre  part  qu'en  Dieu,  pert  tout  le 
c  fruict  des  actions  vertueuses.  Ce  qui  me  console 
«  et  me  ravigore  le  courage  dedans  ces  fatigues  si 
«  traversées  par  les  controoleurs,  et,  d'autre  part, 
«  tant  recueillies  par  les  âmes  plus  candides,  c'est 
«  l'espérance  que  j'ay  que  ces  histoires  feront  du 
«  fruict  puis  qu'elles  font  du  bruict.  Cet  espoir  me 
«  sert  d'anchre  parmi  ces  orages,  outre  le  secret 
«  plaisir  qui  reste  au  fond  de  l'âme  de  se  voir  aboyé 
«  en  faisant,  sinon  bien,  au  moins  le  mieux  que  l'on 
«  peut.  Nous  continuerons  doncque  nostre  entre- 
ce  prise,  sans  nous  soucier  de  ceste  ondée  qui  ne 
«  fait  que  passer;  à  mon  Seigneur  et  mon  Dieu 
«  soit  gloire  à  jamais  (1)!  » 

(1)  Vesseit  au  lecteur.  La  pieuse  Juli«,  pag,  579. 
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L'évêque  de  Belley  a  donc  poursuivi  généreuse- 
ment une  noble  tâche  et  rendu  service  à  la  religion 
et  aux  lettres.  La  gloire  de  Dieu  et  le  progrès  moral 
des  âmes;  quel  idéal  plus  digne  de  Tactivité  hu- 
maine! Le  roman  chrétien  ;  quelle  mine  nouvelle  à 
exploiter  dans  le  champ  littéraire  !  Comme  le 
roman  ne  va  guère  sans  amour,  l'amour  s'y  ren- 
contre, mais  f  de  manière  que  l'amour  sensuel,  » 
dit  M.  Rigault,  «  soit  vaincu  d'abord  par  l'amour 
pur,  puis  l'amour  pur  par  l'amour  divin.  »  De  toutes 
ces  histoires,  où  les  femmes  tiennent  une  place  con- 
sidérable, parce  que  les  femmes  surtout  vivent  par 
le  cœur,  et  aussi  parce  que,  à  cette  époque,  les  fem- 
mes avaient  un  besoin  spécial  de  ces  enseignements, 
et,  de  tous  ces  attachements  transformés  et  épurés 
graduellement,  il  se  dégage  toujours  une  moralité 
pleine  d'édification.  Si  parfois  les  situations  ne  pa- 
raissent pas  assez  convenables  et  le  style  assez 
relevé,  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  Camus 
appartient  aux  règnes  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
où  il  y  avait  à  la  fois  grossièreté  dans  le  langage  et 
désordre  dans  les  mœurs.  Quant  aux  esprits  exagé- 
rés, n'acceptons  leur  jugement  qu'avec  une  certaine 
défiance.  Lorsque  l'abbesse  de  Port-royal,  la  mère 
Angélique  se  plaignait  de  la  mollesse  de  M.  de  Bel- 
ley, lorsque  la  sœur  Claire-Eugénie,  qui  s'intéres- 
sait à  la  lecture  de  ses  romans  écrivait  :  «  Si  Dieu 
ne  m'eût  tenue  de  sa  main,  je  fusse  par  là  rentrée 
bien  avant  dans  l'esprit  du  monde  (1),  »  il  n'y  avait 
pas  lieu  d'être  surpris  et  de  formuler  à  ce  propos 
une  accusation  contre  Camus.  Les  romans  ne  sont 

(1)  Sainte-Beuve.  Port-royal  t.  I,  pag.  233. 
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pas  faits  pour  les  cloîtres  et  encore  moins  pour  les 
jansénistes;  car,  ils  sont  incompatibles  avec  une 
existence  où  l'homme  pratique  la  mortification  la 
plus  sévère,  et  aspire  exclusivement  à  l'amour  de 
Dieu,  et  incompatibles  aussi  avec  une  morale  exa- 
gérée que  l'Église,  dans  sa  sagesse,  a  été  obligée  de 
frapper  de  ses  anathèmes.  Il  est  des  scandales  dont 
il  ne  faut  pas  s'inquiéter  ;  ils  dénotent  une  malveil- 
lance hypocrite  ou  une  piété  mal  entendue.  Le 
roman  chrétien  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  un  ou- 
vrage mystique,  puisque  c'est  un  roman,  où  l'a- 
mour terrestre  a  ordinairement  sa  place.  Qu'on  ne 
l'oublie  donc  pas,  comme  le  font  «  ceux  qui  donnent 
«  des  interprétations  malicieuses  à  ce  qui  est  dit 
«  innocemment.  Ils  sont  tellement  gauches,  qu'ils 
«  prennent  tout  au  pire  sens  ;  et  si  un  livre  parle 
«  d'amour,  sans  considérer  si  c'est  de  Dieu  ou  de 
«  la  créature,  de  l'honnête  ou  deshonnête,  ils  le 
«  prennent  selon  leur  sentiment  (1).  » 


(1)  Pélronille.  Dihide,  pag.  443. 
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La  critique  moderne  a  attendu  bien  longtemps 
avant  de  faire  à  Févèque  de  Belley  l'honneur  de 
consacrer  à  ses  ouvrages  la  moindre  étude.  On  sa- 
vait qu'il  avait  vécu  dans  l'intimité  de  saint  François 
de  Sales,  que  ses  saillies  pétillaient  d'esprit,  que  le 
nombre  de  ses  productions  était  considérable.  Quant 
à  lui  accorder  une  attention  sérieuse,  à  déterminer 
la  place  à  laquelle  il  a  droit  au  milieu  des  écrivains 
du  xvn''  siècle,  personne,  durant  de  longues  années, 
n'a  songé  à  cette  réhabilitation. 

Saint-Marc-Girardin,  dans  son  Cours  de  liitéra- 
ture  dramatique  a  travaillé  le  premier  à  remettre 
en  honneur  «  le  vieux  romancier,  qui  mériterait 
«  d'être  moins  oublié  qu'il  ne  l'est,  d'abord  parce 
«  que  ce  romancier  est  un  évêque,  ensuite  parce 
«  qu'il  écrivait  ses  romans  dans  une  pensée  d'édifi- 
«  cation  et  pour  combattre  les  mauvais  effets  des 
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«  romans  profanes,  enfin  parce  que  ses  romans  sont 
«  souvent  intéressants.»  (1)  Le  savant  critique  s'ap- 
plaudit de  sa  bonne  fortune,  le  jour  où  sa  main  a 
rencontré  le  roman  de  Palomle,  la  femme  honoraUe. 
A  propos  de  l'amour  conjugal,  il  fait  le  portrait  de  la 
femme  délaissée,  telle  que  le  paganisme  nous  la 
montre,  avec  ses  colères  et  son  désespoir,  et  aussi 
telle  que  le  christianisme  la  transforme  par  l'humi- 
lité et  la  patience. 

A  côté  de  l'infortunée  Didon,  qui  s'abandonne  au 
désespoir  et  meurt  en  lançant  contre  le  perfide 
Troyen  ses  violentes  imprécations  ;  à  côté  de  la  fu- 
rieuse Médée  qui  ne  meurt  pas,  mais  qui  se  venge  du 
traître  Jason  en  versant  le  sang  de  ses  propres  enfants 
le  savant  professeur  de  la  Sorbonne  place  Grisélidis 
et  Palombe.  Chrétiennes  l'une  et  l'autre,  ces  épouses 
malheureuses  sont  bien  autrement  admirables  ;  la 
sainte  résignation  leur  communique  une  grandeur 
et  une  dignité  singulières.  La  Grisélidis  de  Boccace, 
éprouvée  dans  son  amour  maternel,  dans  son  hon- 
neur conjugal,  dans  sa  fierté  si  légitime,  nous  atten- 
drit par  sa  vertueuse  soumission  aux  caprices  tyran- 
niques  de  son  mari,  par  sa  patience  et  sa  résignation. 
Il  y  a  dans  ce  caractère  une  beauté  d'un  ordre  supé- 
rieur. Cependant  nous  lui  préférons  encore  la 
/*«7o?/z Je  de  l'évoque  de  Belley.  Notre  sympathie  pour 
Grisélidis  grandit,  il  est  vrai,  avec  les  douloureuses 
épreuves  que  lui  impose  son  époux.  Mais  rappelons- 
nous  la  légende  de  Grisélidis.  C'est  une  jeune  fille 
pauvre  qui  garde  les  brebis  de  son  père,  et  qui  est 
destinée  aux  plus  humbles  travaux.  Sa  beauté,  dont 

■  (1)  Cours  de  littérature  dramatique,  tome  iv,  page  386 
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elle  n'a  pas  conscienc,  change  tout- à- coup 
sa  fortune;  la  voilà  riche  et  adulée.  Toutefois,  son 
élévation  ne  lui  fait  pas  perdre  le  souvenir  de  ses 
premières  années  si  pleines  de  simplicité  et  d'inno- 
cence; elle  ne  rougit  pas  de  son  ancienne  condition. 
Aussi,  quand  s'évanouit  le  mirage  de  son  éblouis- 
sante fortune,  elle  croit  sortir  des  illusions  d'un 
beau  rêve.  Que  la  pauvre  enfant  accepte  cette  épreuve 
sans  trop  d'accablement,  nous  l'admirons,  car  l'opu- 
lence a  coutume  de  donner  de  l'orgueil  et  de  l'arro- 
gance; mais  nous  ne  laissons  pas  de  comprendre  la 
vertu  de  cette  âme  fortement  trempée. 

Le  sort  de  Palombe  est  plus  touchant.  Elle  appar- 
tient au  même  monde  que  Fulgent  son  époux  ;  en 
lui  donnant  sa  main  elle  mérite  spécialement  sa 
tendresse  et  sa  fidélité.  Palombe,  en  effet,  aimait 
Siridon,  frère  de  Fulgent;  et  le  jour  où  la  jalousie 
de  ce  dernier  est  venue  à  bout  d'éloigner  un  redou- 
table concurrent,  elle  a  trouvé  dans  son  âme  le  cou- 
rage de  briser  au  profit  de  son  nouvel  amant  une 
affection  déjà  bien  chère.  Elle  est  l'épouse  attentive 
dévouée,  affectueuse,  le  modèle  des  épouses.  Les 
épreuves  ne  se  font  pas  attendre.  Palombe  connaît 
toutes  les  souffrances  de  fâme,  et  toutes  les  humi- 
liations. Fulgent  en  arrive  à  un  tel  point  d'indi- 
gnité que  sa  conduite  est  vraiment  révoltante.  Si 
Grisélidis  ne  peut  que  timidement  élever  la  voix. 
Palombe  a  le  droit  de  parler  sans  ménagement. 
Néanmoins,  elle  pleure  et  se  résigne;  elle  aime  son 
infidèle  époux  et  lui  envoie  des  lettres  touchantes; 
elle  le  supplie  de  songer  à  son  salut,  et  s'offre  en 
holocauste   pour   aider  à   l'expiation  de  tant  d'ini- 
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quités.  Elle  désire  se  sacrifier  dans  un  cloître  et  ose 
même  appeler  de  ses  vœux  la  mort,  non  pas  cette 
mort  qui  terminera  ses  peines, car  sa  patience  en  serait 
amoindrie,  mais  cette  mort  qui  rendra  la  liberté  à 
son  mari,  et  aussi  lui  fournira  de  sûrs  moyens  de 
sanctification.  Accepter  la  mort  comme  sacrifice  d'ex- 
piation et  de  conversion  pour  une  personne  aimée  : 
voilà  l'idéal  de  la  générosité  chrétienne!  Fulgent, 
au  milieu  de  ses  voluptés^  dédaigne  les  nombreuses 
lettres  de  Palombe  pour  ne  pas  entendre  les  su- 
prêmes accents  d'un  cœur  qui  est  tout  à  lui.  Un  billet 
s'ouvre  par  hasard  en  tombant  à  ses  pieds  ;  Fulgent 
le  parcourt  des  yeux.  Bientôt  sa  curiosité  s'éveille; 
il  se  met  à  lire  toutes  ces  lettres,  et  se  prête  volon- 
tiers aux  confidences  de  cet  amour  si  pur,  si  géné- 
reux, si  constant.  Il  réfléchit,  comprend  ses  torts,  se 
repent  et  se  jette  tout  en  larmes  dans  les  bras  de  son 
épouse,  qui  lui  pardonne  et  oublie  le  passé.  Est-il  une 
victoire  plus  enviable  que  ce  triomphe  de  la  douceur 
et  de  l'amour,  de  la  patience  et  de  la  prière,  des 
larmes  et  du  dévouement?  Palombe  n'est-elle  pas 
plus  intéressante  que  Grisélidis,  plus  héroïque,  plus 
chrétienne?  Et  si  l'on  se  souvient  que  le  marquis  de 
Saluées,  dans  les  mauvais  traitements  qu'il  prodigue 
froidement  à  son  épouse,  ne  lui  tend  qu'un  piège, 
tandis  que  Fulgent  est  un  libertin  sans  pudeur,  on 
plaint  Grisélidis  comme  on  plaint  l'innocent  dont  la 
tendresse  est  mise  froidement  au  supplice  ;  on  admire 
et  on  aime  Palombe,  comme  on  admire  et  on  aime 
une  victime  de  la  plus  cruelle  infortune.  L'héroïne 
de  Camus  est  supérieure  à  l'héroïne  de  Boccace. 
D'une  part,  le  pathétique  est  sérieux,  et  il  s'élève 
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jusqu'à  la  fin;  d'autre  part,  le  pathétique  est  cal- 
culé, et  il  s'évanouit  sans  avoir  produit  de  véritable 
émotion. 

Le  roman  de  l'évèque  de  Belley  est  trop  remar- 
quable pour  que  nous  résistions  au  plaisir  de  l'ana- 
lyser tout  entier.  Palombe  n'est  plus  inconnue  depuis 
que  Saint-Marc-Girardin  a  mis  en  lumière  cette 
charmante  figure,  depuis  que  Sainte-Beuve,  dans 
son  Histoire  (le  Port-Royal ,  lui  adonné  un  souvenir, 
et  surtout  depuis  que  Hippolyte  Rigault  en  a  publié 
,  une  nouvelle  édition  dégagée  des  longueurs  qui  ra- 
lentissent le  récit. 

En  voici  le  rapide  résumé  : 

Un  jeune  et  brillant  seigneur  de  Tarragone,  après 
avoir  été  élevé  à  la  Cour  de  Madrid  avec  une  rare 
distinction,  rentre  dans  ses  domaines  où  la  mort,  en 
le  frappant  dans  ses  affections  les  plus  intimes,  l'a 
laissé  bien  jeune,  chef  de  famille  et  tuteur  de  ses  frères. 
Sa  responsabilité  semble  d'abord  allégée  par  la  sol- 
licitude de  la  Providence.  De  ses  deux  sœurs,  l'une 
embrasse  la  vie  religieuse  et  se  fait,  auprès  de  Dieu, 
la  protectrice  de  sa  famille  ;  l'autre  se  prépare  à 
une  illustre  alliance  qui  lui  est  réservée  depuis  long- 
temps. Quant  à  ses  frères,  le  cadet,  «  croisé  de 
Malte,  »  s'en  va  où  le  devoir  l'appelle,  pendant  que 
le  plus  jeune  reste  sous  la  tutelle  de  son  aîné,  qu'il 
aime  comme  un  père. 

L'union  la  plus  étroite  règne  d'abord  dans  l'an- 
tique manoir  au  milieu  de  cette  famille;  les  deux 
frères  Fulgent  et  Siridon,  en  compagnie  de  leur  sœur 
Cantidiane,  coulent  des  jours  si  purs  que  la  ville 
entière  voit   en  eux  des  modèles   de   tendresse   et 
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de  concorde.  Il  était  trop  parfait,  ce  bonheur^  pour 
durer  longtemps.  Siridon  s'éprend  de  Palombe,  jeune 
personne  accomplie  et  tyrannisée  par  sa  mère  (la 
dure  Eriberte)  ;  il  confie  son  secret  à  son  frère  aîné, 
et  le  prie  de  vouloir  bien  user  de  toute  son  influence 
pour  faire  réussir  son  projet  de  mariage. 

Ici  le  caractère  de  Fulgent  se  révèle  sous  un  jour 
tout  nouveau;  la  jalousie  a  commencé  dans  cette  âme 
son  œuvre  de  division.  Dominé  par  cette  passion,  le 
malheureux  n'a  plus  d'autre  but  que  de  tromper  son 
frère  et  de  le  supplanter  auprès  de  son  amante.  Ses 
démarches  si  empressées,  qui  réjouissent  le  candide 
Siridon,  sont  intéressées  et  réussissent  au-delà  de 
toute  espérance.  Siridon  s'abuse  naïvement,  et  Pa- 
lombe s'attache  bientôt  à  celui  qui  lui  fait  oublier, 
par  son  assiduité  et  ses  mensonges  l'ancien  objet  de 
sa  tendresse.  Toutes  les  difficultés  sont  aplanies  ;  et 
Siridon,  plein  de  reconnaissance  pour  son  frère, 
s'applaudit  d'avoir  confié  à  sa  sollicitude  le  plus  cher 
de  ses  secrets.  Mais,  sous  un  prétexte  quelconque 
qui  exige  l'éloignement  de  Siridon,  Fulgent  l'envoie 
faire  un  long  voyage  et  profite  de  son  absence 
pour  hâter  les  préparatifs  de  sa  propre  union  avec 
Palombe. 

Rien  ne  manque  à  la  magnificence  de  la  fête;  la 
société  la  plus  élégante  accompagne  les  jeunes  époux 
à  l'autel  de  l'hyménée^  et  les  plaisirs  succèdent  aux 
plaisirs.  La  soirée  même  des  noces  est  réservée  à  ces 
divertissements  chevaleresques  dont  s'accommodent 
si  bien  les  mœurs  espagnoles.  Un  combat  de  tau- 
reaux a  été  organisé  et  Fulgent  est  fier  de  lutter 
en  personne.   Déjà  l'attention  de  l'assemblée  s'at- 
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tache  à  toutes  les  péripéties  de  cette  lutte  achar- 
née et  suit  avec  anxiété  les  bonds  impétueux  d'un 
taureau  mugissant  et  les  habiles  mouvements  de 
l'intrépide  cavalier.  Les  applaudissements  encou- 
ragent le  lutteur,  mais  irritent  l'animal  exaspéré. 
Soudain,  le  coursier  monté  par  Fulgent  s'abat  au 
milieu  de  l'arène,  et  le  taureau  furieux  s'élance  le 
front  baissé  et  lui  marche  sur  le  corps.  Un  long  cri 
de  détresse  se  fait  entendre  ;  le  désordre  commence 
avec  l'agitation  et  le  tumulte  ;  et  bientôt  ébranlés  par 
cette  multitude  effarée,  les  échafaudages  s'écroulent 
d'un  côté.  La  panique  est  à  son  comble;  on  se  préci- 
pite hors  du  cirque  par  toutes  les  issues  et  on  en- 
traîne l'infortunée  Palombe,  qui  attend  avec  une 
indicible  émotion  des  nouvelles  de  son  époux.  Ful- 
gent, grâce  à  son  habileté,  avait  évité  le  danger  et 
était  sorti  triomphant  du  combat. 

Cependant  une  jeune  personne  avait  été  retirée  des 
décombres,  tout  ensanglantée.  Fulgent  s'empresse 
auprès  de  la  victime,  et  lui  offre  l'hospitalité,  ainsi 
qu'à  sa  mère  Dionée  et  à  son  frère  Cléobule.  Dès  ce 
moment  Glaphire  est  regardée  par  lui  avec  com- 
plaisance et  Palombe  n'est  plus  aimée  ;  c'est  le  début 
de  ses  malheurs. 

Ne  pas  quitter  le  chevet  de  la  jeune  Glaphire,  lui 
prodiguer  les  soins  les  plus  attentifs,  pousser  le  dé- 
vouement jusqu'à  ses  dernières  limites,  voilà  l'occu- 
pation de  Fulgent. Désintéressée,  cette  sollicitude  eût 
été  louable;  mais  inspirée  parla  passion,  elle  était 
criminelle.  Cependant,  les  hôtes  reconnaissants, 
n'ont  pas  assez  d'éloges  pour  célébrer  la  générosité 
du  charitable  seiçrneur.   Palombe    elle-même   bénit 
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la  Providence  d'avoir  mis  au  cœur  de  son  époux  tant 
de  bonté  et  de  délicatesse,  et  salue  avec  allégresse 
l'aurore  de  longs  jours  de  bonheur.  Toutefois,  Ful- 
gent  devient  sombre  et  mélancolique,  et  bientôt  il  ne 
peut  maîtriser  ses  coupables  transports.  On  se  réu- 
nit dans  la  chambre  de  Glaphire,  afin  d'égayer  sa 
convalescence,  et  Gléobule  et  Fulgenl  en  s'ac- 
compagnant  de  la  guitare,  marient  leurs  voix  har- 
monieuses. Mais  pendant  que  l'un  chante  les 
douceurs  de  l'hymen,  l'autre  célèbre  les  charmes  de 
l'indépendance.  Fulgent,  jeune  époux  de  la  veille, 
oublie  déjà  ses  serments  ;  sa  voix  s'anime  et  tremble  ; 
ses  regards  s'enflamment  et  trahissent  son  émotion  ; 
son  délire  n'échappe  pas  à  l'innocente  Palombe  qui 
dévore  en  silence  son  amertume. 

Cependant  la  santé  de  Glaphire  s'est  rétablie  et 
il  n'y  a  plus  de  raison  pour  ces  hôtes  de  prolonger 
leur  séjour  à  Tarragone,  dans  la  maison  de  leur  bien- 
faiteur. Comme  la  passion  est  féconde  en  ressources! 
Celui-ci  offre  à  Dionée  l'intendance  de  sa  maison, et  à  la 
personne  de  la  comtesse  il  attache  Glaphire  comme 
suivante  et  Cléobule  comme  écuyer.  Palombe  seule 
ne  s'y  trompe  pas;  elle  comprend  qu'elle  ne  régne  plus 
sur  le  cœur  de  son  époux.  Chaque  jour,  en  effet,  la 
taciturnité  de  Fulgent  augmente  ;  il  recherche  la  soli- 
tude qui  luipermetd'entrctenir en  secretses  coupables 
pensées.  Cette  mélancolie  attriste  de  plus  en  plus  Pa- 
lombe et  attire  l'attention  de  Cléobule. Un  jour  que 
le  malheureux,  se  croyant  seul  dans  les  bosquets 
du  jardin,  exhale  les  ardeurs  de  sa  passion  dans  des 
stances  enflammées.  Palombe  et  Cléobule,  dissimulés 
dans  le  feuillage,  lisent  dans  les  replis  de  cette  âme 
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criminelle,  et  sont  saisis  d'horreur.  Gléobule  alors 
n'a  plus  qu'une  pensée  :  protéger  l'honneur  de  sa 
sœur;  mais  à  la  prière  de  Palombe,  il  consent  à  gar- 
der le  silence  et  à  attendre. 

Sur  ces  entrefaites,  après  bien  des  aventures,  le 
frère  de  Fulgent,  Siridon,  revient  de  Madrid  et  se 
console  de  ses  premières  amours  en  aspirant  à  la 
main  de  Glaphire,  pendant  que  Gléobule  recherche 
en  mariage  Gantidiane  ;  espérances  qui  semblent 
devoir  resserrer  pour  jamais  l'union  des  deux 
familles.  Mais  Fulgent  a  d'autres  desseins.  Il  se 
débarrasse  de  nouveau  de  son  frère  et  lui  ordonne 
de  chercher  son  avenir  dans  le  métier  des  armes,  com- 
me tous  les  cadets  de  famille.  Une  prescription  aussi 
impérieuse  ne  manque  pas  d'être  mal  accueillie;  et 
ce  n'est  qu'après  bien  des  hésitations  et  des  résis- 
tances que  l'infortuné  jeune  homme  obéit  en  mur- 
murant. Les  obstacles  s'évanouissent  donc  devant  la 
passion  de  Fulgent,  qui  grandit  toujours.  Désormais, 
plus  de  respect,  plus  de  réserve,  plus  même  de  décen- 
ce; Fulgent  ouvre  sans  pudeur  son  àme  à  celle  qu'il 
poursuit  de  son  amour  illicite.  La  vertueuse  vierge 
reste  muette  de  terreur,  et,  à  peine  échappée  au  dan- 
ger, va  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  mère  pour  cacher 
dans  son  sein  ses  larmes  et  ses  sanglots.  0  stupeur, 
ô  désolation  de  la  pauvre  mère!  Il  faut  enlever  Gla- 
phire au  péril,  mais  il  ne  faut  pas  briser  les  espé- 
rances de  Gléobule.  Quelle  solution  trouver  à  de 
pareilles  angoisses?  Palombe  s'offre  encore  en  sacri- 
fice et  s'empresse,  au  risque  de  s'attirer  de  mauvais 
traitements,  de  prêter  à  ses  amis  son  concours  dé- 
voué. Dionée  doit  faire  savoir  à  Fulgent  qu'elle  se 
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retire  avec  sa  fille,  parce  que  les  relations  avec  la 
jeune  comtesse  sont  devenues  difficiles  et  même  in- 
supportables. On  comprend  sans  peine  l'indignation 
et  les  emportements  de  Fulgent;  il  ne  garde  plus'de 
mesure  avec  son  épouse  qu'il  menace  de  chasser  de 
sa  présence,  plus  de  mesure  avec  sa  sœur  Cantidiane 
dont  il  ne  craint  pas  de  faire  le  malheur,  en  révoquant 
le  consentement  qu'il  a  donné  à  son  mariage.  Il  prend 
même  à  partie  Cléobule  dans  une  violente  altercation, 
place  des  sentinelles  à  la  porte  du  château,  avec  ordre 
de  fermer  le  passage  à  Glaphire  et  de  laisser  sortir 
Cléobule  dont  l'éloignement  favorisera  ses  desseins. 
Une  inspiration  soudaine  éclaire  l'esprit  de  Glaphire. 
A  l'insu  de  sa  famille,  elle  endosse  les  habits  de  son 
frère,  monte  un  superbe  coursier  et  se  présente  aux 
gardes,  qui  entièrement  trompés  par  les  apparences, 
s'empressent  de  lui  livrer  passage.  A  peine  hors  de 
cette  prison,  l'intrépide  jeune  fille  ne  tarde  pas  à  être 
surprise  par  les  ténèbres  de  la  nuit,  et  craignant  de 
se  trahir,  n'ose  demander  le  chemin  de  son  village, 
oi^i  elle  sera  en  sûreté.   La  nuit  se  passe  dans  de 
terribles  angoisses;    mais  rien  n'égale   son   effroi, 
lorsque,  au  lever  de  l'aurore,  après  avoir  marché  de 
longues  heures,   la  pauvre  enfant  se  retrouve  aux 
portes  mêmes  de  Tarragone.   Sa   douleur  est  ex- 
trême ;  elle  prie  avec  toute  la  ferveur  de  son  inno- 
cence;   Dieu  l'exauce.    Palombe   lui  a   parlé  bien 
souvent  de  sa  tante  Sédose  ;  Glaphire  court  lui  de- 
mander asile  et  protection. 

Pendant  ce  temps-là,. au  château  on  s'aperçoit  de 
la  disparition  de  la  jeune  fille  ;  grand  sujet  de  déso- 
lation pour  Dionée,  d'indignation  pour  Cléobule,  de 
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rage  pour  Fulgent  !  Le  mystère  plane  sur  cette  éva- 
sion ;  le  comte  soupçonne  une  conspiration  :  Dionée 
et  son  fils  croient  à  l'enlèvement  de  Glaphire.  Ful- 
gent se  promet  une  prompte  vengeance  ;  il  fait  en- 
fermer étroitement  dans  des  chambres  isolées  Dionée 
et  Gléobule,  Palombe  et  Cantidiane,  et  ordonne  à  ses 
gens  de  battre  le  pays  activement  et  de  lui  ramener  à 
tout  prix  l'objet  de  son  amour.  Vains  efforts  !  Sédose 
trouve  le  moyen  de  rassurer  les  personnes  intéres- 
sées au  salut  de  Glaphire,  pendant  que  la  justice  est 
saisie  de  cette  affaire.  Nouveau  désespoir  pour  le 
comte  ;  au  mépris  de  toutes  les  lois  et  de  toute  pu- 
deur, il  tente  d'enlever  la  jeune  fille.  La  famille  de 
Glaphire  implore  l'assistance  de  l'archevêque  de 
Tarragone  qui,  dans  son  zèle  et  sa  prudence,  confie 
la  jeune  fille  à  un  monastère  où  sa  vertu  rencontre 
un  asile  inviolable. 

C'est  alors  que  la  colère  de  Fulgent  va  jusqu'à  la 
fureur.  Il  accuse  de  trahison  et  renvoie  ses  gardes 
et  ses  valets;  il  maltraite  indignement  la  patiente 
Palombe  et  la  timide  Cantidiane.  Il  chasse  son  épouse 
de  son  palais  où  elle  avait  droit  de  régner  en  com- 
pagne honorée,  et  l'exile  dans  une  terre  lointaine  sur 
les  bords  de  l'Ebre.  Egalement  renvoyée  par  son 
frère,  Cantidiane  se  retire  auprès  de  Glaphire  pour 
y  attendre  des  jours  meilleurs. 

Quel  accablement  pour  l'infortunée  Palombe!  Que 
de  larmes  versées  dans  sa  solitude  !  Que  de  prières 
en  faveur  de  son  trop  coupable  époux  !  Mais  la  con- 
version de  Fulgent  était  bien  lente  à  venir.  Ni  les 
paternelles  remontrances  de  l'excellent  archevêque, 
ni  les  justes  murmures  de  toute  la  province,  ni  l'a- 
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bandon  et  le  mépris  de  sa  famille  entière,  rien  ne 
parvient  à  lui  ouvrir  les  yeux.  A  bout  de  ressources, 
de  douceur,  de  bonté,  de  patience,  le  prélat  songe  à 
s'armer  des  foudres  de  l'Eglise  pour  frapper  ce  pé- 
cheur impénitent.  Nouvelle  occasion  pour  la  pieuse 
Palombe  de  laisser  éclater  plus  vives  et  plus  tou- 
chantes sa  vertu  et  sa  générosité.  Dans  des  lettres 
émues,  elle  conjure  l'archevêque  de  diflerer  ses  ma- 
lédictions et  d'attendre  que  par  ses  larmes  elle  aitenfm 
attendri  un  cœur  plus  dur  que  le  rocher.  L'inno- 
cente victime  continue  à  prier  avec  ferveur  ;  que 
peut-elle  de  plus  pour  son  époux  infidèle  ?  Le 
malheureux!  Si,  du  moins,  il  voyait  sur  les  joues 
amaigries  de  Palombe  les  sillons  tracés  par  ses  pleurs, 
s'il  entendait  ses  sanglots,  s'il  comprenait  la  grandeur 
de  son  affection!  Mais  non,  Fulgent  ne  se  repent  de 
rien.  Cependant  cette  âme,  est-elle  déjà  descendue 
si  bas  dans  l'abîme,  qu'il  ne  lui  arrive  pas  parfois  de 
se  dégoûter  du  vice  et  d'éprouver  des  remords  ? 
N'attend-elle  pas  un  accent  plus  sympathique,  plus 
ému  qui  la  rappelle  au  sentiment  de  l'honneur?  Ne 
reste-t-il  pas  dans  ce  cœur  telle  fibre  saine,  capable  de 
vibrer  encore?  Ce  miracle,  le  cœur  seul  d'une  épouse 
peut  l'opérer  ;  ou  plutôt  il  l'obtiendra  de  Dieu.  Per- 
suadée que  sa  voix  désolée  ne  restera  pas  sans  écho, 
elle  adresse  au  comte  ses  confidences  les  plus  intimes. 
Les  lettres  succèdent  aux  lettres,  et  nulle  espérance 
ne  vient  encourager  ses  persévérants  efforts.  Fulgent 
s'impatiente  et  se  prépare  à  renvoyer  à  Palombe  tant 
de  lettres  qu'il  n'a  pas  daigné  ouvrir.  Cependant 
ses  regards  tombent  par  hasard  sur  l'une  d'elles.  Il 
Ut  avec  indifférence,  puis  avec  intérêt,  bientôt  avec 
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plaisir;  il  en  lit  une  seconde,  une  troisième,  enfin  il 
les  dévore  toutes  avec  avidité. Toutes  ces  lettres  étaient 
des  protestations  d'attachement  et  de  tendresse; 
c'étaient  aussi  des  remontrances  affectueuses,  mêlées 
de  douces  espérances.  0  singulière  transformation! 
L'esprit  de  Fulgent  se  sent  convaincu,  son  cœur  at- 
tendri, son  âme  régénérée.  Il  pleure,  honteux  de  tant 
de  fautes  et  de  tant  de  folies,  et  va  se  jeter  dans  les 
bras  de  l'archevêque  qui  s'empresse  de  le  réconcilier 
avec  Dieu.  Reste  la  réparation  de  ses  torts  à  l'égard 
de  tant  d'innocents  qu'il  a  abreuvés  d'ennuis  et  d'a- 
merlume.  Rappelée  de  l'exil.  Palombe  retrouve  son 
époux  sincèrement  converti  ;  pendant  que  le  mariage 
si  longtemps  entravé  de  Gléobule  avec  Cantidiane 
et  de  Siridon  avec  Glaphire  scelle  l'union  de  tant 
d'âmes  si  péniblement  éprouvées.  Le  saint  archevêque 
qui  avait  consolé  toutes  ces  infortunes,  se  retrouve 
joyeux  à  l'autel  de  Thyménée,  pour  bénir  ces  nou- 
velles familles,  dont  la  prospérité  s'étendra  à  de 
nombreuses  générations.  Les  femmes  chrétiennes 
avec  leur  douceur,  leur  charité  et  leur  patience  ra- 
mènent enfin  à  la  vertu  les  maris  les  plus  dissolus; 
c'est  l'enseignement  qui  découle  de  cette  histoire. 

Y  a-t-il  dans  les  ouvrages  de  l'époque,  .beaucoup 
de  caractères  aussi  vrais,  aussi  complets  que  le  ca- 
ractère de  Palombe,  l'épouse  vertueuse,  et  le  carac- 
tère de  Fulgent,  le  mari  libertin.  Si  nous  voulions 
étudier  les  autres  caractères  que  nous  rencontrons 
dans  cette  foule  de  romans,  composés  par  Camus, 
nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix  des  romans. 

Un  que  nous  avons  cités  le  plus  souvent  dans 
cette  étude  est  l'histoire   qui   a  pour  titre  :   La 


—  120  — 

Pieuse  Julie.  Nous  allons  en  donner  ici  une  courte 
analyse. 

Sur  les  coteaux  de  Meudon  s'élevait,  grâce  à  la 
libéralité  des  rois  de  France,  un  célèbre  couvent  de 
Capucins  où  venait  chercher  un  asile  contre  les  dan- 
gers du  monde,  une  jeunesse  avide  de  sacrifices  et 
de  perfection.  Une  nuit,  selon  leur  coutume,  les  re- 
ligieux étaient  en  prières,  lorsque  l'office  se  trouve 
soudain  interrompu.  Les  portes  de  l'église,  violem- 
ment ébranlées,  volent  en  éclats  sous  les  coups  re- 
doublés d'une  troupe  furieuse.  C'étaient  «  des  gens 
de  judicatiire  »  avec  un  magistrat  dont  les  deux  fils 
se  préparaient  à  embrasser  la  vie  religieuse  en  dépit 
de  l'opposition  paternelle.  Quelle  n'est  pas,  à  cette 
vue,  la  surprise  des  deux  novices!  Ils  disparaissent 
en  un  instant.  Le  plus  jeune  se  cache  dans  une  ar- 
moire, pendant  que  l'aîné  s'échappe  à  travers  le  jar- 
din et  gagne  rapidement  la  campagne.  Le  cadet  ne 
tarde  pas  à  être  découvert  et  arraché  à  sa  chère  soli- 
tude, malgré  ses  larmes.  Son  frère  avait  profité  de 
sa  liberté  pour  s'enfuir  en  Flandre  et  se  réfugier 
dans  un  autre  couvent  de  Capucins.  C'est  là  qu'il 
attendra  la  mort  de  son  père  ;  et  désormais  libre  de 
toute  entrave  il  reviendra  à  Meudon  reprendre  ses 
douces  chaînes. 

De  retour  à  Paris,  Péralte,  le  cadet,  devient  l'objet 
de  la  surveillance  la  plus  inquiète.  Sa  correspon- 
dance, ses  allées  et  ses  venues,  rien  n'échappe  à  l'at- 
tention de  sa  famille.  Cependant  le  pieux  jeune 
homme  parvient  à  force  d'habileté  à  se  retirer  au 
couvent  de  Bréau.  De  là,  nouvelles  recherches  et 
aussi  nouvelle  découverte. 


—  121  — 

Cette  fois,  le  père  et  la  mère  redoublent  de  préve- 
nances et  de  caresses  et  réussissent,  en  dépit  des 
longues  résistances  de  Péralte,  à  l'engager  dans  les 
liens  du  mariage.  Il  épouse  Julie,  jeune  personne 
riche  et  vertueuse.  Les  inquiétudes  de  la  famille 
semblaient  à  jamais  dissipées;  mais  Dieu,  qui  s'était 
réservé  cette  àme,  continuait  à  faire  entendre  sa 
voix  au  fond  de  cette  conscience.  Péralte  devient 
sombre  et  rêveur  ;  parfois  même  il  gémit  avec  des 
accents  pathétiques.  Julie  qui  se  désole  de  cette  mé- 
lancolie, va  jusqu'à  suspecter  la  fidélité  de  son  époux, 
et  pour  écarter  ses  injustes  soupçons,  elle  a  besoin 
des  plus  chaleureuses  protestations  de  Péralte,  Ce- 
pendant, en  proie  à  d'aussi  pénibles  angoisses,  le 
jeune  homme  est  atteint  d'une  fièvre  maligne  qui  le 
met  aux  portes  du  tombeau.  Grande  tristessse  dans 
la  famille!  A  la  tristesse  s'ajoute  le  deuil  :  la  mère 
de  Péralte  succombe  à  son  chagrin. 

Sa  convalescence  achevée,  Péralte  révèle  à  son 
épouse  la  cause  de  ses  perpétuels  ennuis,  et  son  désir 
toujours  vivant  de  se  consacrer  à  Dieu.  Julie,  avec 
sa  piété  angélique,  comprend  les  desseins  de  la 
Providence^  approuve  la  pensée  de  son  mari,  et  se 
propose  de  quitter  également  le  monde.  Le  projet 
allait  être  mis  à  exécution,  lorsque  le  malheureux 
époux  tombe  sous  le  poignard  de  deux  seigneurs  qui 
se  vengeaient  sur  le  fils  d'une  injustice  commise  par 
le  père.  De  cette  famille  il  ne  reste  bientôt  plus  que 
Julie,  car  son  Ijeau-père  meurt  de  désespoir  entre 
les  bras  de  ces  mêmes  Capucins  qu'il  a  tant  mal- 
traités autrefois. 

Voilà  donc  une  famille  éteinte:  les  héritiers  ne  se 
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font  pas  attendre  avec  leurs  prétentions  arrogantes. 
Toutefois  leur  cupidité  est  punie  par  la  naissance 
d'un  enfant.  Alors,  tout  entière  au  fils  de  Péralte, 
Julie  se  retire  dans  la  maison  de  son  beau-frère,  où 
elle  rencontre  le  baron  de  Montange  qui  ne  tarde  pas 
à  être  épris  de  sa  beauté.  La  jeune  veuve  demeure 
fidèle  au  souvenir  de  son  époux  et  se  trouve  exposée 
aux  obsessions  les  plus  indignes.  Le  salut  de  Julie  est 
seulement  dans  la  fuite.  Son  fils  étant  en  sûreté,  elle 
se  réfugie  au  couvent  de  Sainte-Elisabeth.   L'irri- 
tation de  Montange  n'a  plus  de  bornes;  il  parcourt 
d'abord  sans  résultat  tous  les  monastères  de  Paris 
et  des   environs.  Ayant  enfin  découvert  la   maison 
religieuse  où  Julie  va  prendre  l'habit  il  tente  auprès 
d'elle  un  dernier  assaut,  se  jette  à  ses  pieds,  et,    la 
voyant  toujours  intraitable,  il  essaie  en  sa  présence 
de  se  donner  la  mort.  Le  coup  porte  à  faux.  Julie 
emploie  ses  prières  et  ses  larmes  pour  ramener  à 
Dieu  celte  âme  égarée.  Elle  réussit;  le  malheureux 
se  repent  et  se  propose  d'expier  sa  faute  dans  la  so- 
litude ;  mais,  obligé  de  prendre  part  à  une  guerre 
qui  éclate,  il  reçoit  sur  le  champ  de  bataille  une 
mort  glorieuse.  Julie  convertit  également  Diane,  sa 
sœur,  qui  entre  dans  le  Tiers-Ordre  de  Saint-Fran- 
çois, après  la  mort  de  son  mari.  La  piété  de  Julie 
a  opéré  ces   prodiges   qui   sont  à  peine   vraisem- 
blables. 

L'évêque  de  Belley  a  décrit  dans  ce  roman  avec 
une  exactitude  remarquable  les  moyens  employés 
par  les  parents  qui  s'opposent  à  la  vocations  de  leurs 
enfants,  le  travail  de  la  grâce  dans  une  âme  qui  as- 
pire à  la  perfection,  et  la  providence  de  Dieu  qui 
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brise  les  obstacles  en  faveur  de  ses  élus  et  comble 
de  ses  consolations  les  chrétiens  empressés  à  son 
service.  Quand  les  vocations  sont  contrariées,  c'est 
au  grand  détriment  de  la  religion  et  du  salut  des  âmes  ; 
mais  le  cas  devait  être  bien  rare  au  temps  de  Camus. 

Le  roman  de  PétronUïe  revient  sur  le  même  sujet. 
Cependant,  ici  Thistoire  se  complique  d'événements 
particuliers  qui  lui  donnent  un  intérêt  spécial.  Pé- 
tronille,  jeune  personne  de  qualité,  montre  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  la  piété,  et  nourrit  dans 
son  âme  la  pensée  de  se  vouer  au  Seigneur.  Ses  pa- 
rents, qui  avaient  rêvé  pour  leur  fille  une  brillante 
union,  accueillent  avec  empressement  les  nombreux 
partis  qui  se  présentent.  Les  deux  plus  assidus 
étaient  un  riche  gentilhomme  nommé  Urbain,  et 
Tristan,  jeime  homme  sans  fortune,  mais  très-dis- 
tingué et  très-sympathique  à  la  jeune  fille. 

Après  avoir  résisté  aux  sollicitations  des  préten- 
dants et  aux  instances  de  sa  famille,  Pétronille  avoue 
sa  vocation  religieuse.  Alors  pour  retenir  sa  fille 
dans  le  monde,  le  père  lui  refuse  la  dot  nécessaire  à 
l'entrée  en  religion,  et  use  de  toute  son  influence 
pour  triompher  de  celte  énergique  résistance.  Il 
argumente,  il  supplie,  il  menace,  et  la  jeune  fille 
semble  enfin  résignée  à  la  volonté  paternelle. 

Au  jour  fixé,  les  parents  s'assemblent;  parée 
comme  elle  doit  l'être  au  moment  de  ses  noces,  Pé- 
tronille est  amenée  pour  la  cérémonie  des  fiançailles. 
L'heure  venue  de  donner  son  consentement,  elle  dé- 
clare de  nouveau  son  intention  formelle  d'entrer  au 
couvent,  et  confesse  ses  préférences  pour  Tris- 
tan dans  le  cas  o\x  sa  résolution  rencontrerait  de  la 
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part  de  sa  famille  une  opposition  insurmontable.  On 
devine  l'indignation  du  père,  qui  déjà  avait  pris 
des  engagements  avec  le  riche  gentilhomme  destiné 
à  devenir  son  gendre.  Irrité  d'une  détermination  qui 
dérange  tous  ses  projets,  il  préfère  la  voir  ensevelie 
dans  un  cloître  plutôt  que  de  donner  son  consente- 
ment à  une  union  aussi  disproportionnée.  Pétronille 
accepte  avec  joie,  et  Tristan  prend  aussi  la  résolu- 
tion de  se  consacrer  à  Dieu. 

Pendant  que  la  jeune  fille  revêt  l'habit  religieux, 
Tristan,  dont  la  vocation  est  assez  douteuse,  se  di- 
rige vers  les  Pyrénées^  oii  il  fait  la  connaissance 
d'un  vieil  anachorète,  le  père  Nicéphore.  Celui-ci, 
avec  son  expérience  consommée,  n'a  pas  de  peine  à 
se  rendre  compte  de  l'état  de  cette  àme  et  à  décou- 
vrir sous  ses  aspirations  religieuses  la  flamme  mal 
éteinte  d'un  amour  profane.  L'anachorète  ne  s'était 
pas  trompé;  l'événement  se  chargea  de  le  prouver. 

Quelques  jours  se  sont  à  peine  écoulés,  et  Tristan 
sent  déjà  cette  vie  lui  peser.  L'image  de  Pétronille  se 
représente  à  sa  pensée  ;  et,  en  dépit  de  tous  les  con- 
seils, il  renonce  à  la  vie  religieuse.  Guidé  par  la 
passion,  il  s'en  va  errer  autour  du  monastère  qui  dé- 
robe la  jeune  novice  à  ses  regards.  Grâce  à  son  ha- 
bileté, il  parvient  à  attirer  l'attention  de  Pétronille, 
il  l'aperçoit,  lui  fait  part  de  ses  intentions  et  finit  par 
l'arracher  à  la  solitude.  Les  deux  amants  se  sont 
concertés  avec  soin  ;  toutes,  les  précautions  sont 
prises  afin  de  tromper  la  surveillance  des  parents 
de  Pétronille,  et  de  se  ménager  de  fréquentes  entre- 
vues. C'est  au  chevet  d'un  malade  où  la  charité 
amènera  Pétronille  que  Tristan  aura  l'occasion  de  la 
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rencontrer.  Ainsi  les  relations  sont  renouées  rapide- 
ment, sans  que  la  susceptibilité  de  la  famille  soit 
éveillée.  Déjà  elle  semble  proche,  l'heure  qui  va 
combler  leurs  vœux,  lorsque  toute  espérance  de  bon- 
heur est  à  jamais  détruite. 

Un  jour,  Tristan  tenait  dans  ses  mains  une  arque- 
buse qui  n'avait  pas  été  touchée  depuis  longtemps. 
Après  l'avoir  maniée  avec  élégance,  il  prend  la  fan- 
taisie de  mettre  en  joue  Pétronille  qui  se  trouvait 
assise  en  face  de  lui,  et  qui  l'admirait  en  souriant. 
Mais,  ô  surprise!  ô  désespoir!  l'arme  était  chargée, 
le  coup  part,  le  plomb  atteint  la  jeune  fille  au  cœur  et 
l'étend  mourante  sur  le  sol.  A  cette  vue,  Tristan  tombe 
évanoui.  On  accourt,  on  s'empresse;  soins  inutiles.  Le 
sang  coule  à  flots  et  Pétronille  expire  en  répétant  le 
le  nom  de  son  amant,  à  qui  elle  pardonne  sa  fatale 
imprudence.  Désespoir  des  parents  de  la  jeune  fille 
et  consternation  de  la  ville  entière!  Fou  de  douleur, 
le  malheureux  Tristan,  dont  l'innocence  est  reconnue, 
renonce  à  toutes  les  joies  de  la  vie  et  veut  porter  le 
deuil  jusqu'à  son  dernier  jour.  Cette  fois,  il  se  sent 
sérieusement  appelé  à  la  vie  de  pénitence  ;  il  re- 
tourne dans  son  ancien  monastère,  où  d  travaille  à 
son  salut  en  faisant  l'édification  de  la  commu- 
nauté. 

Dans  cette  histoire.  Camus  nous  donne  plusieurs 
enseignements.  Il  s'élève  contre  l'imprudence  des 
parents  qui  n'ambitionnent  que  de  riches  ma- 
riages pour  leurs  enfants  ;  et  il  soutient  avec  raison 
que  la  vertu  et  l'affection  ne  peuvent  jamais  être 
suppléées  par  la  fortune.  Pxien  aussi  ne  montre  les 
desseins  impénétrables  de  la   Providence,  comme 
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la  manière  dont  Dieu   agit  pour  inspirer  à  Tristan 
une  véritable  vocation  religieuse. 

Après  avoir  mis  en  scène  l'époux  et  l'épouse  dans 
PaJomhe,  la  jeune  personne  et  le  jeune  homme  dans 
Julie  et  dans  Pétron  iîle,  Camus  complète  ces  tableaux 
en  y  faisant  figurer  des  personnages  d'un  rang  plus 
modeste.  Quand  ils  se  recommandent  par  leur  piété, 
leur  respect,  leur  probité,  les  domestiques  méritent 
le  plus  grand  intérêt.  C'est  à  cet  honneur  que  les  con- 
vie révoque  de  Belley,  en  leur  présentant  leur  mo- 
dèle dans  le  roman  de  Flaminio. 

A  Ferrare,  vivait  une  honorable  famille,  composée 
du  père,  nommé  Cléomède,  de  la  mère,  Aléria  et  de 
deux  enfants,  Théodule  et  Pauline.  On  comptait  en- 
core dans  cette  maison  un  jeune  page,  et  sa  sœur 
qui  était  demoiselle  de  compagnie. 
-Ces  deux  serviteurs  étaient  nés  dans  l'opulence, 
mais  des  revers  de  fortune  et  la  mort  de  leurs  parents 
les  avaient  plongés  dans  la  misère.  Cependant  Fla- 
minio et  Cléorite,  (c'étaient  les  noms  des  deux  orphe- 
lins) ,  grâce  à  leurs  bonnes  qualités  et  à  la  distinction 
de  leurs  manières,  ne  tardèrent  pas  à  gagner  la 
bienveillance  générale.  Flaminio  était  particulière7 
ment  cher  à  Pauline,  et  Cléorite  à  Théodule. 

Le  jeune  page  devint  secrétaire  de  Cléomède,  puis 
son  maître  d'hôtel,  et  enfin  obtint  de  lui  une  con- 
fiance illimitée,  pendant  que  sa  sœur  était  admise 
dans  une  véritable  intimité  par  les  deux  dames. 

La  vie  des  deux  orphelins  était  donc  heureuse  au- 
delà  de  toute  espérance  ;  ce  bonheur  ne  devait  pas 
être  de  longue  durée.  L'affection  de  Théodule  pour 
Cléorite   et  de   Pauline  pour   Flaminio  se  change 
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bientôt  en  une  véritable  passion.  Sous  Tinfluence  de 
leurs  transports,  les  deux  enfants  de  Cléomède  se 
communiquent  leurs  impressions  qui  font  à  la  fois 
leur  joie  et  leur  tourment,  et  se  regardent  comme  le 
jouet  d'une  puissance  magique.  Clet  amour  est  in- 
digne de  leur  condition  ;  ils  se  le  répètent  dans  leurs 
mutuelles  confidences,  et  cependant  ils  n'ont  pas  le 
courage  d'en  triompher.  La  vue  seule  de  tant  de 
douceur  et  de  tant  de  beauté  suffit  pour  renverser 
leurs  raisonnements,  et  mettre  en  déroute  leurs  ré- 
solutions. C'est  alors  un  redoublement  de  préve- 
nances pleines  de  délicatesse,  c'est  une  bonté  qui  va 
jusqu'à  l'affection.  On  devine  l'étonnement  des  deux 
orphelins  qui,  dans  leur  candeur  naïve,  ne  soup- 
çonnent pas  le  motif  d'une  générosité  si  touchante 
de  la  part  de  leurs  jeunes  maîtres,  et  restent  confus 
de  tant  de  procédés  délicats. 

Cependant  les  sentiments  de  Théodule  n'avaient 
rien  de  coupable.  Séduit  par  la  modestie,  la  no- 
blesse et  la  vertu  de  Ciéorite,  il  désirait  sincèrement 
obtenir  sa  main.  Celte  union  lui  semi)lait  digne  de 
toute  son  ambition.  Il  charge  donc  sa  sœur  de  re- 
mettre à  l'orpheline  une  lettre  destinée  à  interpréter 
les  sentiments  de  son  cœur.  ]Mais  ce  billet  tombe 
par  hasard  aux  pieds  de  la  gouvernante,  qui  court 
le  porter  à  la  mère  des  deux  jeunes  gens.  Rien 
n'égale  la  surprise  et  la  tristesse  de  la  famille  entière  ; 
un  tel  mariage  est  impossible.  On  emploie  tous  les 
moyens  pour  ramener  Théodule  au  bon  sens,  on 
épuise  les  promesses  elles  menaces;  efforts  inutiles. 
A  bout  de  ressources,  Cléomède  ne  voit  de  remède 
pour  son  fils  que  dans  les  distractions  et  l'éloigné- 
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ment  ;  il  l'envoie  donc  visiter  les  grandes  villes  d'I- 
talie. Insensible  à  tous  les  plaisirs ,  Théodule  entre- 
tient avec  opiniâtreté  sa  pensée  favorite  et  revient 
de  temps  en  temps^  à  l'insu  de  ses  parents,  voir  sa 
chère  Gléorite. 

Sur  ces  entrefaites,  Flaminio  qui  avait  été  informé 
de  la  passion  de  Théodule,  songe  à  emmener  sa  sœur 
loin  de  Ferrare  et  à  lui  assurer  une  alliance  mo- 
deste et  honorable.  C'est  pourquoi  les  deux  orphe- 
lins, soucieux  du  bonheur  de  cette  famille  qui  les 
a  traités  avec  tant  de  sympathie,  se  retirent  à  Ra- 
venne.  Mais,  à  ce  moment,  la  passion  de  Pauline  se 
déclare  pour  Flaminio;  et  la  jeune  fdle  conjure  ses 
parents  de  combler  ses  vœux  en  le  lui  donnant  pour 
époux.  Cléomôde  se  montre  impitoyable  et  prend 
même  des  mesures  de  rigueur  à  l'égard  de  ses  en- 
fants ;  c'est  en  vain.  Quand  la  mort  est  venue  enlever 
Aléria,  le  pauvre  père  se  hâte  de  rappeler  Flaminio, 
cet  habile  administrateur  dont  les  services  lui  sont 
devenus  nécessaires.  Pour  tout  concilier,  il  croit  que 
le  meilleur  parti  est  de  céder  aux  désirs  de  ses  en- 
fants. Théodule  épouse  Gléorite,  et  Pauline,  Flaminio. 
Ainsi,  dans  ce  roman,  qui  est  assez  naïf,  se  trouvent 
récompensées  les  vertus  des  deux  excellents  servi- 
teurs. 

Le  dénouement  de  cette  histoire  nous  donne  le 
plus  utile  des  enseignements.  Le  rapprochement  du 
maître  et  du  serviteur  dans  une  touchante  récipro- 
cité de  bons  offices,  la  bienveillance  à  la  place  du 
despotisme  et  l'affection  à  la  place  des  défiances; 
voilà  un  exemple  salutaire,  complété  par  la  récom- 
pense accordée  à  la  probité  et  à  la  vertu. 
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Sans  nous  arrêter  davantage  à  l'étude  des  romans 
que  nous  venons  de  résumer,  concluons  que,  dans 
les  nombreuses  compositions  de  Camus,  bien  des 
physionomies  dessinées  avec  finesse,  bien  des  scènes 
intéressantes  accusent  une  certaine  vigueur  de  pin- 
ceau. Mais  l'évèque  de  Belley  excelle  surtout  dans 
l'analyse  des  diverses  passions  qui  troublent  l'âme 
humaine  et  dans  la  peinture  des  mœurs  de  son  temps. 
C'est  le  moraliste  bien  plus  que  l'écrivain,  qui  se 
révèle  à  chaque  page  de  ses  ouvrages,  ne  l'oublions 
pas;  on  dirait  même  que  le  prélat  craint  toujours  de 
trop  disparaître  derrière  le  romancier.  Ainsi  s'expli- 
quent l'inépuisable  fécondité  de  Camus  et  les  graves 
défauts  qui  déparent  ses  romans. 

Les  défauts  de  l'évèque  de  Belley,  considéré 
comme  écrivain,  sont,  en  effet,  assez  graves;  nous 
sommes  loin  de  le  dissimuler.  Notre  étude  n'est  pas 
un  panégyrique;  nous  n'avons  pas  voulu  exagérer 
les  éloges  qui  s'adressaient  au  moraliste,  nous  reste- 
rons également  fidèle  à  la  vérité  dans  l'appréciation 
de  l'écrivain.  Nous  ferons  aussi  large  que  possible  la 
part  de  la  critique,  après  avoir  saisi  l'occasion  de  si- 
gnaler les  qualités  qui  caractérisent  les  romans  de 
Camus. 

L'évèque  de  Belley  prend  la  société  telle  qu'elle 
est  sous  le  règne  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIIL 

Cette  société  se  distingue  par  ses  mœurs  légères  ; 
elle  a  le  goût  des  aventures  extraordinaires  et  de  la 
galanterie.  Toutes  ses  prédilections  sont  pour  les  ou- 
vrages où  dominent  la  sensibilité  et  l'imagination  ;  elle 
y  trouve  l'aliment  qui  lui  plaît.  Que  fait  le  romancier 
chrétien  ?  Il  essaie  de  lui  donner  ce  qu'elle  aime,  mais 
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en  se  proposant  toujours  de  rendre  irréprochable  ce 
qui  est  si  dangereux.  Problème  rempli  de  dilTicultés  ! 
Au  fond  de  toutes  ces  relations  amoureuses,  dont 
les  romanciers  de  l'époque  et  Honoré  d'Urfé  surtout 
font  l'apologie,  se  trouve  la  passion  illicite  avec  ses 
séductions  et  ses  dangers  sans  nombre.  Voilà  le 
principe  de  l'intérêt  qu'inspire  ce  genre  de  compo- 
sition ;  ne  le  cherchons  pas  ailleurs  ;  voilà  égale- 
ment le  principe  des  périls  auxquels  les  âmes  sont 
exposées  par  de  semblables  lectures.  Camus  natu- 
rellement renonce  à  cette  funeste  ressource,  dont 
profitent  les  écrivains  profanes,  mais  comment  y 
suppléera-t-il  ?  Comment  parviendra-t-il  à  attacher 
le  lecteur?  Il  n'a  qu'un  moyen,  et  il  en  use  dans 
tous  ses  romans.  L'intérêt  qu'il  n'ose  demander  au 
spectacle  de  la  passion,  quand  elle  est  aux  prises 
avec  le  devoir,  et  au  triomphe  immoral  du  mal  sur 
le  bien,  il  le  cherche  dans  la  variété  des  incidentSj 
dans  l'accumulation  des  circonstances  extraordi- 
naires, dans  l'intervention  continuelle  de  l'action 
divine  sur  les  âmes.  On  peut  dire  qu'en  général  les 
romans  de  Camus  manquent  de  ces  intrigues,  qui 
tiennent  en  haleine  jusqu'au  dénouement  et  qui 
provoquent  tour  à  tour  la  tristesse  et  la  joie,  la 
surprise  et  l'admiration.  Les  héros  qu'il  met  en 
scène  semblent  trop  prédestinés  à  la  vertu  ;  on  est 
privé  du  plaisir  de  les  suivre  à  travers  une  foule 
de  situations  qui,  en  doublant  leurs  dangers,  dou- 
bleraient leur  mérite,  de  les  voir  lutter,  grandir  et 
triompher. 

Rappelons-nous   les   personnages   qui  ont   attiré 
notre  attention   dans  les   romans  que  nous  venons 
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d'analyser.  Palombe,  Julie,  Pétronille,  Flaminio, 
sont  des  types  de  patience,  de  piété,  de  probité  ;  on 
admire,  dès  les  premières  pages,  ces  modèles  de 
vertu,  et  on  s'établit,  pour  ainsi  dire,  dans  l'admi- 
ration, assuré  que  l'on  est  de  n'avoir  pas  à  modifier 
ce  sentiment  dans  le  cours  d'une  narration  où  le 
héros  restera  certainement  admirable.  Aussi,  le 
romancier  lui-même,  qui  est  sous  le  charme, 
éprouve  le  besoin  de  manifester  l'estime  et  la  sym- 
pathie que  lui  inspire  le  chrétien  qui  agit  sous  nos 
yeux  avec  tant  de  perfection.  A  chaque  instant,  il 
mêle  au  récit  ses  appréciations  élogieuses  et  il  invite 
le  lecteur  à  s'y  associer.  L'intérêt,  qui  ne  résultait 
déjà  que  de  l'abondance  des  incidents,  se  trouve 
encore  ralenti  par  ces  réflexions  dont  on  lui  ferait 
grâce  volontiers. 

Un  autre  inconvénient,  c'est  que  les  personnages 
secondaires  occupent  une  place  trop  considérable 
dans  les  romans  de  Camus.  Le  rôle  qu'ils  remplis- 
sent autour  du  héros  principal  donne  lieu  à  la  plu- 
part des  péripéties;  et  il  nous  captive  davantage. 
Leur  conduite  n'est  cependant  pas  toujours  irré- 
prochable. Fulgent  est  un  mari  libertin  ;  les  parents 
de  Julie  exercent  auprès  de  la  jeune  fille  et  de 
la  jeune  veuve  la  mission  de  véritables  tentateurs; 
la  famille  de  Pétronille  se  fait  remarquer  par  son 
ambition  ;  Théodule  et  Pauline  ne  savent  pas  assez 
résister  aux  entraînements  de  la  passion.  D'un  côté, 
il  n'y  a  que  des  défauts  et  des  vices  ;  de  l'autre  des 
qualités  et  des  vertus  ;  la  perversité  sert  à  mettre 
l'innocence  en  lumière.  Mais,  il  faut  l'avouer,  les 
émotions  les  plus  vives,  la  curiosité,  l'inquiétude,  la 
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crainte,  l'espérance,  la  pitié  s'attachent  plutôt  aux 
personnages  secondaires.  Jusqu'où  descendront-ils 
dans  Tabîme  du  déshonneur  ?  Ne  trouveront-ils  pas 
au  fond  de  leur  âme  le  courage  de  renoncer  à  leurs 
mauvaises  habitudes,  de  revenir  à  de  meilleurs 
sentiments,  de- se  réhabiliter  par  l'accomplissement 
régulier  du  devoir?  Ces  alternatives  probables  de 
défaillance  et  d'énergie,  de  bassesse  et  de  grandeur 
constituent  un  intérêt  puissant.  Ici  même,  l'intérêt 
languit,  car  l'amour  vient  rarement  l'entretenir,  et 
ce  qui  le  remplace,  c'est  la  complication  d'événe- 
ments bizarres,  qui  laissent  le  lecteur  trop  indifférent. 

Le  romancier  chrétien  a  conscience  de  cette  lacune 
qui  dépare  ses  ouvrages  ;  il  veut  la  combler.  Il 
entasse  donc  détails  sur  détails,  incidents  sur  inci- 
dents, croyant  toujours  n'avoir  pas  assez  fait  pour 
intéresser  le  lecteur.  De  là  deux  défauts  également 
regrettables  :  des  invraisemblances  nombreuses  et 
des  histoires  interminables. 

Au  milieu  de  cette  foule  d'événements  qui  se 
croisent  pêle-mêle,  l'écrivain  paraît  quelquefois  trop 
oublier  ce  qui  précède  et  ne  pas  suffisamment  prévoir 
ce  qui  suit.  Les  situations  sont  souvent  étranges, 
les  caractères  exagérés,  les  actions  bizarres.  Il  s'y 
rencontre  aussi  trop  de  prodiges,  trop  de  miracles. 
Tout  est  possible  à  la  grâce  divine,  sans  doute, 
mais  les  conversions  des  âmes  criminelles  ne  sont  ni 
aussi  fréquentes  ni  aussi  subites  que  le  suppose 
l'évêque  de  Belley.  On  aimerait  qu'il  en  fût  ainsi; 
toutefois  on  se  dit  qu'il  en  est  autrement  dans  le 
monde  réel. 

Les  romans  de  Camus  sont  ée'alement  d'une  Ion- 
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cueur  excessive.  On  conçoit  qu'avec  cette  préoccu- 
pation qui  le  domine,  le  romancier  ne  sache  pas 
s'arrêter  à  temps  et  se  plaise  à  multiplier  les 
circonstances  extraordinaires.  C'était  d'ailleurs  le 
goût  de  l'époque  ;  les  longues  histoires  ne  fati- 
guaient pas,  parce  que,  dans  des  sujets  antiques,  on 
connaissait  tous  les  personnages,  même  les  plus 
secondaires,  ou  bien,  parce  que  dans  les  ouvrages 
à  allusions  on  goûtait  un  singulier  plaisir  à  soulever 
les  masques.  Quoi  qu'il  en  soit,  débarrassés  des 
détails  inutiles  qui  ralentissent  la  marche  du  récit, 
ces  ouvrages  gagneraient  beaucoup  au  point  de  vue 
de  la  composition  et  de  l'intérêt.  Hippolyte  Rigault 
l'a  démontré  avec  succès.  Après  le  travail  qu'il  lui  a 
consacré,  la  Palomhe  de  l'évêque  de  Belley  devient 
un  livre  aussi  intéressant  que  peut  l'être  le  roman 
chrétien  ;  et  son  travail  s'est  borné  à  la  suppression 
des  longueurs,  des  descriptions  et  des  considérations 
sans  fin. 

Si  nous  en  venons  maintenant  à  apprécier  la 
forme  des  ouvrages  de  Camus,  nous  leur  adresserons 
plusieurs  reproches.  Le  défaut  le  plus  saillant,  à  la 
première  lecture,  c'est  l'abus  des  métaphores.  On 
en  rencontre  jusqu'à  cinq  et  six  entassées  pour 
désigner  le  même  objet.  La  plus  légère  analogie 
attire  son  attention  ;  de  là  des  rapprochements  exa- 
gérés et  souvent  bizarres.  Les  antithèses  donnent  de 
l'éclat  au  style  ;  il  les  prodigue  aussi  à  satiété,  et 
avec  un  goût  parfois  bien  douteux.  A  côté  d'images 
pleines  de  grâce  et  de  fraîcheur,  on  rencontre  des 
métaphores  emphatiques  et  ridicules. 

L'évêque    de    Belley    pousse   également   jusqu'à 
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l'excès  la  manie  des  citations.  11  ne  résiste  jamais 
à  la  tentation  de  mêler  à  son  récit  les  souvenirs  les 
plus  disparates.  Auteurs  sacrés  et  profanes,  écri- 
vains de  l'antiquité  grecque  et  latine,  philosophes, 
orateurs,  historiens,  poètes,  naturalistes,  astrono- 
mes, physiciens,  mathématiciens,  il  n'a  jamais  assez 
de  témoignages  à  alléguer,  d'exemples  à  produire, 
de  maximes  à  citer.  Aussi  ce  mélange  perpétuel  des 
éléments  les  plus  contradictoires,  des  autorités  les 
plus  diverses,  donne-t-il  à  ses  compositions  une  phy- 
sionomie curieuse.  Ajoutez  à  cela  que  toutes  ses  fa- 
veurs sont  acquises  à  la  poésie.  Sonnets,  madrigaux, 
chansons,  élégies,  tous  les  genres  de  poésie  fugitive 
trouvent  leur  place  dans  ses  romans.  Il  aime  cette 
bigarrure,  il  croit  fournir  ainsi  à  ses  héros  un  moyen 
plus  facile  et  plus  délicat  d'exhaler  leur  joie  ou  leur 
tristesse,  leur  amour  ou  leur  haine,  leurs  espérances 
ou  leur  désespoir. 

Signalons  encore  l'abus  des  souvenirs  mytholo- 
giques, des  archaïsmes  tirés  du  grec  ou  du  latin, 
des  néologismes  obscurs,  des  alliances  de  mots 
inusitées,  des  comparaisons  puériles  et  ridicules,  des 
détails  techniques  empruntés  aux  sciences  et  surtout 
à  l'astronomie.  11  convient  pareillement  de  remarquer 
que  les  phrases  de  Camus  sont  d'ordinaire  très- 
longues,  principalement  dans  les  pages  où  il  donne 
carrière  à  sa  fantaisie  ;  et  que  son  stjle  manque 
alors  de  chaleur  et  de  rapidité. 

La  plupart  des  défauts  que  nous  venons  de  relever 
dans  les  romans  de  Camus,  ne  lui  sont  pas  per- 
sonnels ;  ce  sont  les  défauts  de  l'époque.  Les  autres 
tiennent  aux  deux  facultés  qui  dominent  en  lui,  la 
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mémoire  et  l'imagination.  Toutes  ces  imperfections 
n'ont  pas  lieu  de  nous  surprendre,  puisqu'il  a  pris 
soin  lui-même  de  se  justifier  en  plaçant  l'écrivain  au 
second  plan  bien  loin  derrière  le  moraliste. 

Dans  les  conditions  où  s'était  placé  l'évêque  de 
Belley  pour  composer  ses  romans,  son  cadre  était 
bien  restreint  ;  le  fond  reste  toujours  le  même,  les 
aventures  seules  varient.  Afin  de  ne  pas  fatiguer  le 
lecteur  par  des  répétitions  fastidieuses,  nous  avons 
dû  nous  borner  à  un  petit  nombre  d'analyses. 

Tel  était  donc  le  roman  religieux,  roman  peu 
naturel,  qui  trop  souvent  tourne  à  l'imbroglio  et 
manque  en  général  d'intérêt.  Cependant,  les  ouvra- 
ges de  Camus,  grâce  au  goût  de  l'époque,  grâce  aux 
qualités  et  même  aux  défauts  de  l'écrivain,  jouirent 
d'une  grande  vogue.  Mais  ils  devaient  rentrer  dans 
l'oubli,  le  jour  où  ils  ne  trouveraient  plus  dans  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  ils  avaient  été 
composés,  ce  qui  en  avait  assuré  le  succès.  Aujour- 
d'hui, ils  sont  à  peu  près  inconnus.  Néanmoins  ils 
méritent  encore  notre  attention  ;  ils  sont  curieux  à 
étudier  comme  autant  d'exemples  d'une  ingénieuse 
transformation  des  romans  du  moyen-âge  et  de  la 
renaissance.  Les  romans  de  chevalerie  perdent  de 
leur  intérêt  à  mesure  que  les  moeurs  se  modifient. 
La  galanterie  se  répand  ;  une  place  plus  large  est  faite 
à  la  femme;  les  intrigues  se  multiplient;  la  trame 
des  ouvrages  d'imagination  se  complique  d'aventures 
amoureuses  sans  nombre.  On  se  passionne  à  l'excès 
pour  ces  lectures  ;  de  là  un  grand  danger  pour  les 
âmes;  et  une  réaction  est  jugée  nécessaire  par  les 
gardiens  de  la  morale.  Au  moyen-âge  d'ailleurs  une 
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tentative  analogue  avait  été  faite.  Les  romans  de  la 
Table-Ronde  présentaient  déjà  un  caractère  assez 
licencieux;  ils  montraient  dans  les  aventures  une  in- 
convenance peu  déguisée  et  dans  le  style  une  gros- 
sière crudité  d'expressions.  Comme  contre-poids  sa- 
lutaire, l'histoire  littéraire  signale  le  cycle  mystique 
du  St-Graal,  essai  curieux,  sans  doute,  mais  aussi 
impuissant  que  les  romans  religieux  de  Camus  et 
également  destiné  à  l'oubli. 

Toutefois,  nous  le  répétons,  l'étude  de  ces  romans 
n'est  pas  sans  profit.  Il  y  a  quelque  chose  d'attachant 
dans  cette  tentative  qui  avait  pour  but  de  rendre 
non  seulement  inoffensif,  mais  utile,  un  des  plaisirs 
les  plus  vivement  goûtés  par  l'intelligence  humaine. 
Si  le  succès  n'en  fut  pas  durable,  nous  ne  devons 
pas  nous  autoriser  de  cette  circonstance  pour  blâmer 
l'écrivain,  car  il  faut  se  rappeler  qu'en  littérature 
comme  en  morale,  on  doit  tenir  compte  des  inten- 
tions et  ne  pas  toujours  juger  l'œuvre  par  les  résul- 
tats qu'elle  a  obtenus. 

On  sait  que  le  travail  de  la  composition  ne  nuisait 
en  rien  aux  fonctions  sacrées  de  l'évoque  de  Belley  ; 
il  n'y  employait  que  ses  loisirs  ordinaireset  le  tempsde 
ses  vacances.  Il  consacrait  quelques  jours  à  ses  Nou- 
Telles.,  quelques  semaines  et  rarement  quelques 
mois  à  ses  Histoires  plus  étendues.  Néanmoins,  une 
aussi  louable  activité  méritait  un  succès  immédiat  ; 
il  ne  lui  manqua  pas,  comme  le  prouvent  de  nom- 
breux témoignages. 

Dans  son  ouvrage  des  Hommes  illustres,  Charles 
Perrault  n'hésite  pas  à  reconnaître  le  mérite  de 
Camus,  et  à  lui  assigner  une  place  honorable  à  côté 


—  137  — 

des  esprits  les  plus  distingués  de  son  époque.  A  pro- 
pos des  romans  de  Tévêque  de  Belley,  on  ne  saurait 
être  plus  précis,  «  Ses  livres  passèrent  dans  les 
«  mains  de  tout  le  monde,  et,  comme  ils  étaient  pleins 
«  non-seulement  d'incidents  fort  agréables,  mais  de 
«  bonnes  maximes  très-utiles  pour  la  conduite  de  la 
«  vie,  ils  firent  un  bruit  très-considérable  et  furent 
«  comme  une  espèce  de  contre-poison  à  la  lecture 
«  des  romans.  »  (1) 

L'éloge  qu'en  fait  l'historien  de  la  Bresse  et  du 
Bugey  est  plus  précieux  encore.  Contemporain  de 
l'évêque  de  Belley,  Guichenon  fut  son  diocésain  pen- 
dant de  longues  années.  Il  ne  lui  fut  donc  pas  dif- 
ficile d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le  pieux  roman- 
cier et  de  le  juger  avec  impartialité,  puisqu'il  lui 
survécut  douze  ans.  «  Ce  personnage  que  toute  la 
France  admire,  »  dit-il,  «  a  laissé  de  grandes  marques 
«  de  sa  piété  en  son  Eglise  par  plusieurs  actes,  et  de 
<i.  sa  doctrine  par  tant  de  beaux  ouvrages  qui  luy  ont 
«  acquis  une  réputation  qui  ne  mourra  jamais.  On 
«  peut  dire  de  luy  ce  que  Severus  Sulpitius  a  dit  de 
c<  St-Hiérosme  :  Catholica  hominis  scientia,  skut 
«  doctriiia  est;  totus  semper  in  lectione,  totus  in 
«  litteris  est,  non  nocte  quiescit,  aut  legit  aliqicicl 
«  seiwper,  aut  scriiit.  »  (2) 

Au  tome  15°  de  la  GaJlia  christiana.,  Denys  de 
Sainte-Marthe,  bénédictin  de  la  congrégation  de 
St-Maur  (1650-1725)  signale  clairement  la  faveur 
dont  les  romans  de  Camus  ont  joui  longtemps.   Si 


(1).   Charles  Perrault.  —  Hommes  illustres,  (Art.  Camus) 

(2)  Guichenon.  —  Histoire  de  Bresse  et  du  Bugey.  Art.  Camus. 
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son  autorité  n'était  incontestable  et  son  asser- 
tion aussi  formelle,  nous  aurions  peine  à  croire  que 
ropirjion,  d'ordinaire  bien  inconstante,  ait  été  si 
lente  à  faire  infidélité  au  nom  de  l'évêque  de  Bellcy. 
Quand  un  écrivain,  durant  plus  d'un  demi-siècle, 
conserve  la  sympathie  du  public,  surtout  quand  cet 
écrivain  se  pose  eu  moraliste  sévère,  il  faut  bien 
lui  reconnaître  un  certain  talent. 

Ce  sont,  sans  aucun  doute,  ces  témoignages  et 
d'autres  semblables  qui  ont  fourni  à  tous  les  auteurs 
de  biographies,  des  articles  où  le  mérite  et  le  succès 
littéraire  de .  Camus  sont  célébrés.  De  nos  jours 
même ,  Saint-Marc-Girardin ,  dans  son  Cours 
de  littérature  dramatique,  accorde  en  passant 
un  souvenir  à  l'évêque  de  Belley.  Ses  auditeurs 
de  la  Sorbonne  sont  étonnés  d'entendre  le  nom  de 
Camus  qui  leur  est  tout  à  fait  inconnu;  et  lui,  il 
s'indigne  d'un  si  profond  oubli.  Voici  son  apprécia- 
tion au  sujet  de  notre  prélat  :  «  Prédicateur  ardent 
«  et  accrédité,  causeur  spirituel  et  vif,  s'il  en  fut 
«  jamais,  écrivain  actif  et  fécond  il  a  été  beaucoup 
«  lu;  car  plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  eu  un  grand 
«  nombre  d'éditions.  Les  citations  que  je  fis  de  la 
«  Palomhe  commencèrent  à  le  faire  goûter  aux  es- 
«   prits  curieux  »  (1). 

A  son  tour  Sainte-Beuve  rend  hommage  à 
l'érudition  du  prélat,  et  signale  «  les  trésors  pris 
on  ne  sait  d'où  et  répandus  à  profusion  sur  ses 
lèvres  et  sous   sa  plume    »    (2).    Demogeot   parle 

(1)  Saint-Marc-Giiardin.  —  Cours  de  Littéraliire  dramatique,  4*  vol  , 
p.  357. 

(2)  Sainte-Bcuvo.  —  Histoire  de  Port-Royal,  toine  1°',  p.  2i2. 
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aussi  de  Camus  dans  son  Tableau  littéraire  du 
xyit  siècle  avant  Corneille  et  Descartes.  Quelle  que 
soit  donc  la  direction  que  Tévèque  de  Belley  ait  pu 
recevoir  des  rares  écrivains  qu'on  lui  donne  pour 
prédécesseurs,  il  reste  vrai  que  ses  compositions 
ont  une  originalité  propre,  ses  romans,  une  trame 
spéciale  et  des  dénouements  ingénieux,  et  que  c'est 
lui  qui  a  créé  ce  genre  du  roman  moral  et  chrétien. 
«  Il  faisait,  »  au  rapport  de  Tallemant,  «  l'un  de 
ces  petits  romans  en  une  nuit.  «  Naudé,  qui  a  l'air  de 
Tadmirer,  nous  dit  que  «  M^'  de  Belley  faisait  un  beau 
roman  en  quinze  jours  »  (1). 

Hippolyte  Rigault,  qui  est  plus  explicite  encore, 
est  aussi  plus  exact.  Le  roman  chrétien  est  réhabilité, 
comme  il  devait  l'être,  par  cet  écrivain  qui  l'a  étudié 
avec  non  moins  de  goût  et  d'impartialité  que  de  talent, 
et  en  quelques  lignes  pleines  de  sens.  Camus  est 
placé  au  rang  des  bons  littérateurs  de  son  siècle, 
tt  Le  roman  chrétien,  »  dit-il,  «  nous  est  à  peu  près 
«  inconûu.  Cependant  il  a  toutes  les  bonnes  raisons 
«  qu'un  genre  littéraire  peut  avoir  pour  ne  pas 
«  l'être  :  la  fécondité  :  Camus  a  plus  écrit  que  le 
«  plus  fécond  de  nos  romanciers  ;  le  succès  :  ses 
«  livres  étaient  dans  toutes  les  mains  ;  les  témoi- 
«  gnages  du  temps  nous  l'attestent  ;  enfin,  l'intérêt  : 
«  c'est  un  sujet  attachant  d'étude  que  cette  entreprise 
«  de  mêler  la  religion  et  l'art,  l'imagination  et  la  foi, 
«  et  de  combattre  les  passions  par  le  tableau  des 
«  passions.  Outre  des  leçons  morales,  on  recueille 
«  dans  de  semblables  lectures  des  renseignements 

(1)  Hist.  de  Porl-Royal,  p.  24-2  et  243. 
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«  instructifs  sur  les  idées,  les  mœurs,  le  style,  et,  ce 
«  qui  est  plus  intéressant  encore,  sur  Fesprit  reli- 
*  gieux  du  grand  siècle  »  (1). 

Les  ouvrages  de  Camus  se  répandirent  rapide- 
ment; mais  ce  succès  lui  attira  beaucoup  d'ennemis. 
Y  aurait-il  eu  des  haines  si  violentes  soulevées  contre 
lui,  si  ses  livres  eussent  été  voués  au  dédain  dès  leur 
apparition?  On  méprise  le  lutteur  impuissant;  on 
craint  l'adversaire  redoutable.  «  Mais  je  les  entends 
«  (dit-il  de  ses  ennemis),  qui  me  crient,  louant  mes 
«  faicts  et  mes  dicts  et  mes  escrils  avec  des  applau- 
«  dissements  qui  me  sont  d'autant  plus  suspects,  et 
«  que  je  croy  d'autant  moins  qu'ils  sont  extraor- 
cc  dinaires  »  (2). 

On  connaît  le  mot  spirituel  prêté  à  l'évêque  de 
Belley.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  avec  saint  François 
de  Sales  et  le  marquis  d'Urfé,  «  nous  sommes  ici,  » 
dit-il,  «  trois  bons  amis,  qui  avons  acquis  de  la  répu- 
«  tation  par  nos  ouvrages.  M.  le  marquis  en  a  fait  un 
«  qui  est  le  Bréviaire  des  Courtisans  (le  roman  de 
«  VÂstrée);  M.  de  Sales  en  a  fait  un  autre  qui  est 
«  le  Bréviaire  des  Gens  de  bien,  {V Introduction  à 
«  la  Vie  dévote);  pour  moi,  j'en  ai  fait  plu- 
«  sieurs  qui  sont,  si  vous  le  voulez,  le  Bréciaire  des 
«  Halles,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  plaire  au  public 
«  et  qui  se  vendent  bien  »  (3). 

La  fortune  de  ces  romans  religieux  était  due  à 
plusieurs  causes  fort  bien  indiquées  par  M.  Rigault  : 
«  Une   complication   d'événements  qui    intéressait 

(1)  Etude  littéraire  sur  Camus,  p.  2. 

(■2)  La  Pieuse  Julie.  —  Dessert  au  Lecteur,  p.  332-533. 

(3)  Sainte-Beuve.  Port-Royal,  tome  l",  p.  231. 
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ce  alors  dans  le  roman  comme  au  théâtre;  des  épi- 
ce  sodés  allégoriques  où  Ton  retrouvait  des  histoires 
ce  de  personnages  connus,  des  peintures  exaltées 
ce  d'amour  platonique,  des  aventures  romanesques; 
«  un  mélange  de  dévotion  et  de  galanterie,  de  sen- 
ce  sualisme  et  de  spiritualité  ;  voilà  ce  qui  plaisait 
ce  à  cette  époque  pleine  de  contradictions.  Enfin 
ce  dans  le  style,  on  aimait  jusqu'à  ce  mélange  bizarre 
ce  de  prose  et  de  vers,  cette  profusion  d'images  inco- 
ee  hérentes  qui,  selon  Perrault,  paraissait  instruc- 
<e  tive  (1),  et  ce  débordement  d'érudition  que  Huet 
ce  regarde  comme  Vaillance  heureuse  de  rutile  avec 
ce  VagréaNe  (2).  En  un  mot.  Camus  réussissait  au 
ce  moins  autant  par  ses  défauts  que  par  ses  qua- 
ee  lités  »  (3). 

L'évêque  de  Belley  occupe  donc  une  place  distin- 
guée parmi  les  romanciers  du  règne  d'Henri  IV  et 
de  Louis  XIII.  La  sympathie  des  uns,  la  haine  des 
autres,  ne  laissent  pas  à  cet  égard  le  moindre  doute  ; 
et  après  deux  siècles  le  nom  de  Camus  nous  rap- 
pelle un  écrivain  trop  fécond,  mais  un  écrivain  qui 
ne  fut  pas  sans  mérite.  Aussi,  le  romancier  chrétien 
ne  devait-il  pas  mourir  tout  entier,  La  réputation 
dont  il  avait  joui,  ne  manqua  pas  d'attirer  l'attention 
du  public  et  de  lui  susciter  des  imitateurs. 

Le  premier  écrivain  que  nous  rencontrons  sur 
les  traces  de  Camus  est  Marin-Leroy  de  Gomber- 
ville,  né  à  Paris  en  1600,  mort  en  1674.  A  peine 
sur    le   seuil  de  la  jeunesse,  à  14    ans,   il   donna 

(1)  Perrault.  —Hommes  illusires.  —  Camus. 
(-2)  Huet.  —  Lettre  à  3/"e  de  Scudérij. 
(3)  II.  Rigault.  —  Etude  sur  Camus. 
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un  .volume  de  poésies,  médiocres  sans  doute, 
comme  la  première  ébauche  d'un  talent  naissant, 
mais  qui  n'en  annonçaient  pas  moins  déjà  une  hau- 
teur de  vues,  une  maturité  de  raison  assez  remar- 
quables.C'était  le  parallèle  du  bonheur  de  la  vieillesse 
et  des  agitations  de  la  jeunesse.  Ce  n'était  qu'un  dé- 
but. La  vogue  était  aux  romans;  Gomberville  sacrifia 
au  goût  du  siècle.  En  1622,  paraît  sa  Caritie hientàt 
suivie  de  sa  Cythérée  et  de  son  Polexandre.  Ces 
ouvrages  ne  sont  pas  licencieux  ni  même  légers;  ce 
sont  de  pures  fictions  où  l'on  ne  rencontre  que  rare- 
mient  des  personnages  réels.  Touteibis  une  circons- 
tance particulière  vint  donner  à  l'esprit  du  romancier 
une  autre  direction,  à  son  talent  un  autre  caractère. 
Il  passait  de  longs  mois  à  Paris  pour  collaborer  aux 
travaux  de  l'Académie  française  et  aussi  pour  con- 
tinuer ses  relations  avec  ses  amis  ;  mais,  sa  na- 
ture très-paisible,  ne  supportait  qu'avec  peine  le 
tumulte  de  la  capitale.  L'amour  du  silence  et  de  la 
campagne  l'amena  dans  le  voisinage  de  Port-Royal. 
C'était  précisément  l'époque  de  la  réaction  tentée 
par  le  roman  chrétien;  et  l'évêque  de  Beliey  était 
soutenu  dans  son  œuvre  par  les  encouragements 
des  chefs  de  la  célèbre  abbaye. 

Comme  l'esprit  de  prosélytisme  distinguait  la 
secte  janséniste,  on  ne  manqua  pas  d'engager  Gom- 
berville à  marcher  sur  les  traces  de  Camus,  et  à 
consacrer  au  service  des  âmes  son  admirable  talent. 
Il  y  songeait  depuis  longtemps.  «  Retiré  dans  l'île 
«  de  Saint-Louis,  «  nous  dit  Sainte-Beuve,  «  mar- 
te guillier  de  sa  paroisse,  il  pleurait  le  mal  qu'il  s'i- 
«  maginait  avoir  fait  par  son  lomande  Polexandre. 
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«  et  il  aurait  voulu  le  réparer  en  composant  des 
«  romans  plus  ou  moins  chrétiens,  à  la  façon  de  l'é- 
«  vèque  de  Belley  »  (1). 

En  IGol,  Goniberville  publia,  en  effet,  sous  ce  titre 
La  Jeune  Alcidiane,  un  ouvrage  à  la  fois  roma- 
nesque et  moral,  qui  devait  détruire  la  mauvaise 
influence  de  son  Polexandre,  mais  qui  ne  fut  pas 
achevé.  Il  y  avait  eu  là  un  essai  d'imitation  plutôt 
qu'une  imitation  réelle  de  l'évèque  de  Belley. 

Personne  n'a  la  pensée,  durant  de  longues  années, 
de  reprendre  l'œuvre  de  Camus.  Cependant,  au  mil- 
lieu  du  xvni"  siècle,  deux  prêtres  essayaient  de  réagir 
contre  les  romans  licencieux  dont  le  goût  allait  alors 
jusqu'à  la  pasiùon  et  à  la  fureur. 

Les  ouvrages  de  Michel-Ange  Marin,  religieux  de 
l'Ordre  des  Minimes,  et  de  l'abbé  Gérard,  chanoine 
de  Saint-Louis  du  Louvre,  n'obtinrent  qu'un  mé- 
diocre succès.  D'ailleurs  Tentreprise  était  plus  diffi- 
cile encore  qu'au  temps  de  Camus.  La  société  était 
inondée  de  romans  philosophiques,  destinés,  pour 
la  plupart,  à  altérer  les  idées  saines,  à  ruiner  les 
croyances  à  corrompre  les  mœurs.  Ces  romans 
chrétiens  dont  nous  venons  de  parler,  avec  leur 
infériorité  trop  évidente  au  point  de  vue  de  l'art, 
restèrent  donc  tout  à  fait  impuissants  à  lutter  contre 
tant  d'esprit  mis  au  service  de  tant  de  perversité. 


(1)  Sainlc-BL'uve.  —  Porl-Iiuyal,  t.  ii,  p.  263. 
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L'évêque  de  Belley  n'a  pas  seulement  composé 
beaucoup  de  romans,  il  a  encore  laissé  un  grand 
nombre  de  sermons.  N'y  a-t-il  pas,  au  premier 
abord,  quelque  chose  de  singulièrement  bizarre  dans 
le  talent  d'un  écrivain  qui  était  à  la  fois  romancier 
et  prédicateur?  Ce  talent,  cependant,  ne  revêt  qu'une 
forme  unique  avec  de  faibles  nuances.  D'un  côté, 
c'est  le  moraliste  agréable,  le  moraliste  par  occasion  ; 
de  l'autre,  c'est  le  moraliste  sévère,  le  moraliste  par 
devoir  ;  partout  c'est  le  moraliste  chrétien.  Nous 
nous  proposons,  en  faveur  du  prédicateur,  comme 
nous  l'avons  essayé  en  faveur  du  romancier,  de 
protester  contre  l'indifférence  et  l'oubli  où  Camus 
est  tombé. 

Mais,  avant  d'examiner  en  détail  les  sermons 
de  l'évêque  de  Belley,  jetons  un  coup  d'œil  rapide 
sur  l'histoire  de  la  prédication  en  France  jusqu'à  lui 
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histoire  propre  du  reste  à  provoquer  notre  curiosité 
plutôt  qu'à  exciter  notre  admiration.  En  effet,  on  le 
sait,  la  langue  française  a  été  lente  à  se  former.  La 
longue  domination  des  Romains  et  les  fréquentes 
invasions  des  barbares  firent  de  l'idiome  national 
un  mélange  confus  de  celtique,  de  latin  et  de  tu- 
desque,  dont  la  fusion  complète  demanda  plusieurs 
siècles.  Aucun  progrès  ne  se  réalisa  dans  l'éloquence 
jusqu'au  milieu  du  moyen-âge  ;  et,  alors  même, 
plusieurs  causes  en  retardèrent  le  développement, 
notamment  rabus.de  la  scolastique  et  de  l'allégorie. 

Nulle  époque,  effectivement,  n'a  adopté  avec  de 
plus  grands  transports  d'enthousiasme  la  méthode 
d'Aristote.  A  l'école  du  maître,  l'esprit  s'habitua  à 
découvrir  et  à  réfuter  les  sophismes,  après  s'être 
formé  à  la  netteté  et  à  la  rigueur,  à  l'ordre  et  à 
l'exactitude. 

La  langue  française  spécialement  y  puisa  une 
clarté  et  une  précision  remarquables.  Aussi,  notre 
observation  ne  porte-t-elle  pas  sur  le  raisonnement 
même,  sans  lequel  toute  prédication  ne  serait  qu'une 
vaine  déclamation.  11  s'agit  delà  scolastique  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  compliqué,  de  plus  aride,  de  plus 
didactique^  c'est-à-dire^  sous  cette  forme  fastidieuse, 
qui  est  si  funeste  à  l'éloquence. 

La  première  condition  de  l'éloquence  est  l'émo- 
tion de  l'orateur  ;  c'est  le  cœur  qui  doit  animer  la 
parole.  Mais  quel  élan  pourra  prendre  la  sensibilité, 
écrasée  sous  ce  lourd  bagage  de  la  scolastique  ?  Le 
syllogisme  est  en  vogue  avec  ses  modes  et  ses  figures  ; 
on  ne  saurait  parler  ni  raisonner  sans  cet  auxiliaire 
indispensable,  présenté  sous  ses  formules  les  plus 
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sèches  et  les  plus  fatigantes.  Les  artifices  de  la 
rhétorique  sont  donc  négligés  au  profit  d'une  argu- 
mentation monotone. 

Le  sermon  est  une  thèse  aride  où  les  nom- 
breuses divisions  sont  suivies  de  subdivisions  plus 
nombreuseb  encore  ;  les  syllogismes  succèdent  aux 
syllogismes  depuis  le  commencement  de  l'exorde 
jusqu'à  la  fin  de  la  péroraison  :  aucun  terme  tech- 
nique n'en  est  absent.  On  a  un  sermon  calqué  sur 
les  règles,  un  sermon  plein  d'une  dialectique  ner- 
veuse, mais  un  sermon  qui  provoque  l'ennui,  la 
fatigue  et  le  dégoût. 

Le  prédicateur  n'apporte  dans  la  chaire  qu'une 
froideur  désespérante,  et  l'auditeur  lui  rend  cette 
froideur  avec  usure.  C'est  cet  abus  qu'indique  un 
de  nos  critiques  contemporains  dans  le  passage  sui- 
vant :  c(  La  scolastique,  victorieuse  de  toutes  parts, 
«  avait  donc  envahi  l'éloquence  elle-même,  et  sous 
«  son  souffie  aride,  l'éloquence  s'était  desséchée;  elle 
«  avait  passé  en  quelque  sorte  des  formes  animées 
«  du  corps  vivant  à  la  triste  régularité  du  sque- 
«  lette.  »  (1). 

A  cet  abus  de  l'argumentation  s'en  joignait  un 
autre  non  moins  grave.  Dès  les  premiers  jours  de 
l'Eglise,  le  prédicateur  s'est  inspiré  des  saintes 
Ecritures,  en  a  fait  le  fond  même  de  son  enseigne- 
ment, en  expliquant  le  sens  littéral  et  le  sens  spiri- 
tuel. L'interprétation  littérale  appuyée  sur  le  juge- 
ment de  l'Eglise  est  très-importante  ;  et  l'orateur 
sacré  ne  saurait  mieux  faire  que  de  la  mêler  souvent 

(l)    Jacquinet.    Les    prédicateurs    du    XVII'  siècle    avant   Bussuet, 
page  21. 
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à  ses  paroles  dont  elle  relèvera  l'autorité,  et  de 
s'attacher  ainsi  à  l'exemple  de  tous  les  grands  doc- 
teurs du  christianisme.  Les  textes  bibliques  ont  le 
privilège  de  saisir  l'âme,  de  la  pénétrer  de  grandes 
pensées,  de  ranimer  la  foi.  Ces  fréquentes  citations 
attestent  en  même  temps  chez  l'orateur  un  commerce 
assidu  avec  les  saints  Livres  qu'il  doit  étudier 
chaque  jour,  afin  de  se  nourrir  de  cette  sublime 
doctrine  dont  il  est  l'apôtre  parmi  les  hommes. 
Quand  le  prédicateur  appuie  ainsi  sa  parole  sur  les 
textes  sacrés,  il  la  rend  souveraiment  respectable;  il 
répète  en  quelque  sorte  une  leçon  donnée  par  Dieu 
et  expliquée  par  l'Eglise,  et  sa  parole  acquiert  immé- 
diatement beaucoup  de  profondeur  et  d'autorité. 

Le  sens  spirituel  a  également  une  valeur  incon- 
testable. J.-G.  lui-même,  les  Apôtres,  les  Saints- 
Pères,  les  conciles,  les  Souverains-Pontifes,  c'est-à- 
dire  l'Eglise  tout  entière,  nous  autorisent  à  l'admettre. 
Ici  encore,  toutefois,  l'abus  n'est  que  trop  facile. 
Recourir  à  l'allégorie  sans  aucune  réserve,  chercher 
un  sens  mystique  dans  tout  passage  de  l'Ecriture, 
c'est  se  jeter  dans  des  interprétations  puériles  et 
forcées. 

En  dehors  d'un  certain  cercle  d'idées  autorisées 
par  les  commentateurs,  et  suggérées  par  une  piété 
éclairée,  l'interprétation  allégorique  est  exposée  à 
des  écarts  fâcheux,  où  le  caprice  et  l'imagination 
peuvent  devenir  l'unique  règle.  C'est  alors  un  raffi- 
nement plus  ou  moins  ingénieux  et  inattendu  de  sens 
arbitraires,  de  symboles  étranges,  de  comparaisons 
invraisemblables,  d'allusions  singulières.  Les  Pères 
y  ont  eu  recours,  comme  le   fait  observer  Fénelon, 
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mais  avec  prudence.  «  Le  premier  des  Pères  qui 
s'est  écarté  de  la  lettre  a  été  Origène  ;  vous  savez 
le  bruit  qu'il  a  fait  dans  l'Eglise.  La  piété  inspire 
d'abord  ces  interprétations  ;  elles  ont  quelque 
chose  d'ingénieux,  d'agréable  et  d'édifiant.  La 
plupart  des  Pères,  suivant  le  goût  des  peuples  de 
ce  temps  et  apparemment  le  leur  propre,  s'en  sont 
beaucoup  servis  ;  mais  ils  recouraient  toujours 
fidèlement  au  sens  littéral,  et  au  prophétique  qui 
est  littéral  en  sa  manière,  dans  toutes  les  choses 
où  il  s'agissait  de  montrer  les  fondements  de  la 
doctrine.  Quand  les  peuples  étaient  parfaitement 
instruits  de  ce  que  la  lettre  leur  devait  apprendre, 
les  Pères  leur  donnaient  ces  interprétations  spi- 
tuelles  pour  les  édifier  et  les  consoler.  Ces  expli- 
cations étaient  fort  au  goût  surtout  des  Orientaux 
chez  qui  elles  ont  commencé  ;  car  ils  sont  natu- 
rellement passionnés  pour  le  langage  mystérieux 
et  allégorique.  Mais  parmi  nous,  où  les  peuples 
sont  infiniment  moins  instruits,  il  faut  courir  au 
plus  pressé  et  commencer  par  le  littéral,  sans 
manquer  de  respect  pour  les  sens  pieux  qui  ont 
été  donnés  par  les  Pères  ;  il  faut  du  pain  avant 
«  que  de  chercher  des  ragoûts.  »  (1)  Conseil  plein  de 
sagesse  qui  établit,  à  côté  du  sens  littéral,  l'autorité 
dn  sens  spirituel  et  qui  tend  à  prévenir  les  excès  de 
certains  exégètes  !  Car,  pour  peu  qu'on  marche  à 
l'aventure  dans  cette  voie,  on  ne  sait  plus  où  s'ar- 
rêter ;  chacun  vise  aux  interprétations  extraordi- 
naires, et  c'est  le  cas  de  répéter  qu'il  n'est  pas  d'es- 

(1)  Fénelon  :  3°  Dialogue  sur  Véloquence. 
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prit  si  bizarre  qui  ne  soit  dépassé  par  un  esprit 
plus  bizarre  encore .  «  C'est  ainsi  qu'à  cette 
époque  »,  dit  M.  Jacquinet,  «  TEcriture  entre  les 
«  mains  de  ces  prédicateurs,  était  comme  une 
«  espèce  de  chiffre  dont  chaque  signe  contenait 
«  un  sens  à  découvrir,  une  énigme  à  deviner.  C'est 
«  ainsi  que  s'ébattait  dans  la  chaire  en  mille  révé- 
I  lations  singulières,  en  tours  de  force  d'interpréta- 
cc  tion  de  toute  espèce,  le  mystique  et  subtil  génie  du 
«  moyen-âge.  »  (1). 

Il  y  a  pour  la  chaire  chrétienne  un  autre 
danger  vraiment  sérieux.  L'imagination,  on  le 
ait,  se  donnait  libre  carrière,  et  entraînait  les 
arts  dans  des  conceptions  particulièrement  hardies 
et  insensées.  La  poésie  des  fabliaux  était  loin  de  se 
signaler  par  sa  pruderie;  ^'architecture  surtout, 
même  dans  ses  chefs-d'œuvre  d'une  beauté  si  impo- 
sante, attestait  autant  de  licence  que  de  naïveté.  Ce 
milieu  ne  convenait  pas  à  l'éloquence  sacrée.  Que 
pouvait  le  prédicateur  en  face  de  ces  auditoires  qui 
venaient  chercher  dans  les  églises  un  véritable  spec- 
tacle, la  représentation  des  saints  mystères?  Nous 
avons  peine  à  ne  pas  suspecter  aujourd'hui  comme 
exagérées  certaines  peintures  cependant  très-exactes 
de  vérité,  qui  nous  font  connaître  ces  scènes  bi- 
zarres. 

Toutefois,  au  milieu  de  cette  nuit  profonde,  brille 
un  instant  une  lumière  éclatante,  le  grand  Saint 
Bernard  qui  fut,  dit  Fénelon,  «  un  prodige  d'élo- 
quence dans  un  siècle  barbare.  »  Avec  Pierre  l'Er- 

(l)  Les  prédicateurs  du  XVII^  siècle  avant  Bossuet  page  23.  25. 
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mite,  Guillaume  de  Tyr,  Foulque  de  Neuilly  et  quel- 
ques autres  prédicateurs  moins  connus,  il  provoque 
ce  grand  mouvement  de  foi  et  de  charité  qui  entraîne 
vers  Torient  les  populations  catholiques.  L'abbé  de 
Clairvaux  a  toutes  les  qualités  de  Torateur,  et  même 
ses  sermons  en  langue  vulgaire  sont  remarquables. 
«  On  voit  briller  en  lui,  dit  Mabillon,  un  esprit  na- 
«  turellement  noble,  ferme,  élevé,  mais  doux,  chaste, 
€  attrayant;  une  éloquence  née  pour  ainsi  dire 
tt  avec  lui,  et  plus  ornée  des  grâces  de  la  nature 
«  que  de  celles  de  Tart,  des  fleurs  d'elles-mêmes 
«  écloses  ;  un  style  gracieux  et  serré,  de  la  hardiesse 
«  dans  les  expressions,  de  la  précision  dans  le 
«  choix  des  termes,  de  la  sublimité  dans  les  pensées, 
«  de  la  tendresse  dans  les  sentiments ,  en  un  mot, 
«  un  langage  qui  n'offre  que  de  nobles  idées  de  Dieu, 
«  de  la  religion  et  des  choses  célestes  »  (1).  «  Dieu 
«  n'oublie  pas  la  France,  ajoute  Bossuet  :  au  milieu 
«  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  elle  produisit 
«  saint  Bernard,,  apôtre,  })rophète,  ange  terrestre, 
«  par  sa  doctrine  et  par  sa  prédication  »  (2).  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  ennemis  du  catholicisme  qui  ne  soient 
forcés  de  rendre  hommage  à  ce  Père  de  l'Eglise; 
Luther  lui-même  le  proclame  le  plus  grand  des 
docteurs  :  «  Bernarchis  omnes  Ecclesiœ  doctores 
vincit.  » 

Mais  on  dirait  que  cette  lueur  n'a  été  si  brillante 
que  pour  s'évanouir  plus  tôt.  Dès  le  xuf  siècle,  «  les 
«  procédés    mécaniques    remplacent    l'inspiration. 

(i)  Mabillon.  —  Opéra  S.  Bernardi,  préf.,  n»  24. 
(2)  Bossuet.  —  Discours  sur  V Unité  de  l'Eglise. 
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«  Dans  les  sermons  aux  clercs,  la  science  devient 
«  obscure  ;  dans  les  sermons  aux  fidèles,  la  familia- 
«  rite  devient  triviale  »  (1).  Loin  de  suivre  la  trace 
qui  lui  a  été  indiquée  par  l'apôtre  de  la  2°  croisade, 
l'éloquence  sacrée  est  retardée  dans  son  progrès  par 
un  nouvel  abus  qui  durera  jusqu'au  commencement 
du  xvii°  siècle,  l'abus  du  langage  figuré.  Autant  les 
métaphores  conformes  aux  règles  de  l'analogie,  don- 
nent au  style  de  l'éclat  et  de  l'énergie,  autant,  pro- 
diguées sans  mesure  et  sans  justesse,  elles  embar- 
rassent la  phrase  et  la  défigurent^  C'est  un  vêtement 
qui  ne  convient  pas  à  telle  pensée  et  qui  en 
embellirait  une  autre  ;  le  goût  doit  décider.  Le  mot 
est  fait  pour  la  pensée  et  non  la  pensée  pour  le 
mot;  cet  axiome  une  fois  dédaigné,  la  forme  prend 
la  place  du  fond,  le  style,  la  place  des  idées, 
l'accessoire,  la  place  du  principal.  D'ailleurs,  est- 
il  nécessaire  que  le  goût  soit  bien  pur  pour  qu'il 
répudie  certaines  images  trop  familières  et  rejette 
certaines  expressions  trop  triviales?  Ces  figures  dis- 
parates ,  ces  comparaisons  forcées ,  ces  allusions 
confuses,  ces  images  emphatiques  enlèvent  au  style 
tout  ce  qui  en  constitue  la  beauté  et  la  distiaction  ; 
c'est-à-dire  la  clarté,  le  naturel,  la  justesse  et  l'har- 
monie. 

Est-ce  toujours  la  faute  de  l'orateur^  si  sa  parole 
est  ainsi  altérée?  Avant  tout,  il  faut  se  faire  écouter, 
afin  de  pouvoir  déposer  dans  les  esprits  les  enseigne- 
ments sacrés.  Sans  être  obligé  de  subir  les  caprices 
de  la  multitude,  il  est  indispensable,  cependant,  de 

(l)  Lecoy  de  LaMarchc.  —  La  Chaire  française  au  moyen-âge,  p.  14- 
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prendre  en  quelque  sorte  le  ton  de  son  auditoire,  de 
lui  parler  un  langage  connu,  puisque  l'attention  n'est 
qu'à  ce  prix,  et  avec  elle  l'utilité  pratique,  raison 
d'être  de  l'éloquence. 

Entre  le  xn"  siècle  et  la  Renaissance,  quels  audi- 
teurs trouvons-nous  au  pied  de  la  chaire  chrétienne? 
Bien  des  influences  singulières  avaient,  durant  le 
moyen-âge,  agi  sur  les  esprits;  il  est  facile  d'en 
suivre  les  traces  jusqu'au  xvi°  siècle. 

Au  commencement  du  moyen-âge  la  pensée  du 
jugement  dernier,  que  l'on  avait  cru  prochain,  avait 
jeté  dans  les  âmes  une  grande  terreur.  On  inter- 
rogeait la  nature,  afin  de  surprendre  les  signes 
propres  à  justifier  ces  terribles  appréhensions.  Le 
bruit  de  la  foudre,  les  éclipses  de  soleil  ou  de  lune, 
les  tremblements  de  terre,  devenaient  l'objet  d'é- 
tudes pleines  d'anxiété,  et  provoquaient  de  singu- 
lières interprétations.  Ces  croyances  rappellent  les 
superstitions  puériles,  qui  avaient  régné  si  long- 
temps dans  la  Rome  païenne,  et  qui  caractérisent 
l'enfance  et  la  décadence  des  peuples. 

En  France,  à  cette  époque,  les  merveilles  de  la 
nature  frappent  aussi  les  esprits  d'une  façon  extra- 
ordinaire. La  plupart  des  métaphores  sont  emprun- 
tées au  spectacle  du  ciel.  Le  soleil  avec  son  aurore 
et  son  déclin,  la  lune  avec  sa  pâle  lumière,  les  pla- 
nètes avec  leurs  nombreux  satellites,  tous  les  astres 
parlent  à  l'imagination. 

Et  si  du  ciel  on  redescend  sur  la  terre,  le  goût  de 
l'allégorie  est  encore  plus  à  l'aise.  Les  minéraux  avec 
leurs  qualités  multiples  ;  les  plantes  avec  leurs  fleurs 
et  leurs  parfums  variés,  avec  leurs  propriétés  mé- 
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dicales ,  les  animaux  sauvages  ou  domestiques 
avec  leurs  instincts  si  divers  ;  voilà  le  thème 
d'une  analyse  poussée  aux  dernières  limites.  La 
comparaison  qui  serait  exacte  et  souvent  gracieuse, 
à  la  condition  d'être  rapide  et  générale,  devient 
fausse  et  ridicule,  si  elle  a  la  prétention  de  s'adapter 
parfaitement  à  chacun  des  détails.  On  cite  tel  ser- 
mon où  J.-C.  est  comparé  à  un  phénix,  cet  oiseau 
merveilleux  qui  renaît  de  ses  cendres,  et  il  n'est  pas 
une  particularité  de  la  vie  du  Sauveur  qui  ne  doive 
figurer  dans  l'allégorie;  tel  autre,  où  l'action  pro- 
gressive de  la  grâce  dans  les  âmes  est  assimilée  aux 
opérations  de  la  médecine,  et  cela  avec  une  trivialité 
d'expressions  qui  rappelle  involontairement  les  co- 
médies de  Molière.  Ailleurs  on  ne  fait  grâce  à  l'audi- 
teur d'aucune  circonstance,  d'aucun  détail  technique, 
relatifs  aux  instruments  de  la  Passion  du  Rédemp- 
teur, au  raffinement  de  cruauté  des  bourreaux, 
aux  souffrances  physiques  et  morales  de  la  divine 
victime,  au  bouleversement  miraculeux  de  la  nature 
dans  cet  instant  solennel. 

Sans  doute  le  peuple  aimait  cette  abondance  de 
développements,  cette  imagination  désordonnée  ; 
sans  doute  il  goûtait  ces  paraboles  inconcevables, 
ces  rapprochements  curieux  ;  mais  l'éloquence  reli- 
gieuse était  méconnaissaijle.  Il  est  donc  impossible 
d'indiquer  à  l'attention  de  la  critique  une  page  un 
peu  remarquable  durant  de  si  longs  siècles  ;  il 
faut  l'attribuer  au  mauvais  goût  qui  mettait  tant  de 
bizarrerie  dans  les  idées  et  tant  de  singularité  dans 
la  langue,  comme  aussi  aux  tendances  de  l'époque. 

Nous  devons  signaler  un  autre  excès  qui  ne  fut  pas 
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moins  fatal  aux  progrès  de  l'éloquence  sacrée.  Sous  les 
auspices  de  Léon  X  et  de  François  P''  commence  une 
ère  nouvelle.  Durant  le  moyen-âge,  un  travail 
patient  s'était  opéré  dans  la  solitude  et  le  silence 
du  cloître.  Les  moines  avaient  préparé  le  réveil  des 
esprits  et  la  régénération  des  lettres.  Pendant  que 
les  peuples  se  rencontraient  dans  des  luttes  déses- 
pérées, pendant  que  la  France  traversait  tant  de 
hasards  politiques,  pendant  que  la  langue  s'enri- 
chissait des  débris  de  tous  les  idiomes  des  nations 
voisines  et  n'en  devenait  que  plus  infoï-me,  les  cloî- 
tres se  transformaient  en  ateliers  de  copistes  et  de 
traducteurs^  et  réservaient  au  monde  les  plus  intéres- 
santes surprises.  On  en  vit  sortir  toute  l'antiquité 
grecque  et  latine,  ces  philosophes  et  ces  orateurs 
qui  ont  tenu  suspendues  à  leurs  lèvres  de  nom- 
breuses générations,  ces  historiens  et  ces  poètes 
aux  piquants  récits  et  aux  agréables  fictions,  enfm 
toute  cette  série  de  modèles  inimitables  dans  les 
divers  genres. 

Tant  de  chefs-d'œuvre  se  répandent  rapidement 
et  on  les  accueille  avec  un  enthousiasme  aussi  naïf 
que  sincère.  Le  désir  d'apprendre  gagne  tous  les 
esprits.  On  se  précipite  sur  les  précieux  manuscrits 
et  sur  les  nombreux  exemplaires  que  l'imprimerie, 
nouvellement  découverte,  s'empresse  de  jeter  à  tous 
les  vents  du  monde.  Dominé  par  la  curiosité,  on 
est  si  fier  de  marcher  après  ces  esprits  d'élite  dans  le 
champ  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  si  joyeux 
de  revoir  enfin  cet  ancien  monde  dont  on  a  gardé 
dans  la  tradition  et  dans  les  annales  un  si  vague 
souvenir  ! 
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C'est  l'époque  de  la  renaissance.  S'il  manqua  de 
goût  et  de  mesure,  il  faut  néanmoins  l'avouer,  le 
mouvement  intellectuel  de  cette  époque  fut  ardent 
et  généreux.  On  poussa  le  respect  pour  les  anciens 
jusqu'au  dernier  degré  de  l'admiration,  le  goût 
de  l'imitation  jusqu'au  plagiat,  la  manie  de  l'éru- 
dition jusqu'à  l'ostentation  la  plus  puérile.  Les  pré- 
dicateurs ne  surent  pas  se  préserver  de  l'influence 
de  la  mode. 

La  simple  et  mâle  beauté  de  l'Evangile,  les  aus- 
tères pensées  des  Pères  de  l'Eglise  disparaissent 
sous  les  artifices  d'une  rhétorique  prétentieuse.  Le 
sermon  est  une  dissertation  appuyée  sur  les  citations 
les  plus  disparates  des  écrivains  catholiques  et  des 
auteurspaïens.  L'orateur  s'applique  avec  un  soin  scru- 
puleux à  y  enchâsser,  et  sans  aucun  ordre,  les  exemples 
tirés  des  historiens  grecs  ou  latins,  et  surtout  des 
Vies  de  Plutarque,  les  sentences  de  Sénèque  et  de 
Pline,  les  vers  de  Virgile,  d'Horace  et  d'Ovide,  les 
apostrophes  de  Cicéron  et  les  mythes  de  Platon.  Les 
divinités  mêmes  de  la  mythologie  reprennent  pour 
un  moment  leurs  rôles  variés.  Contradiction  fla- 
grante qui  échappe  aux  meilleurs  esprits  !  Chez  les 
sermonnaires  de  cette  époque,  ce  qui  surprend  le 
plus,  ce  n'est  peut-être  pas  ce  mélange  perpétuel  du 
profane  et  du  sacré,  cette  profusion  de  textes  de 
tous  genres,  c'est  la  prodigieuse  mémoire  dont  il  fallait 
être  doué  pour  suffire  à  un  pareil  effort,  et  aussi  la 
patience  de  l'auditoire  qui  avait  le  courage  de  sup- 
porter les  comparaisons,  les  métaphores,  les  anec- 
dotes les  plus  singulières.  Tant  que  durera  l'enthou- 
siasme de  la  Pienaissance,  on  verra  durer  ce  goût 


—  159  — 

pour  l'antiquité  ;  et  cet  enthousiasme  durera  long- 
temps. 

En  outre,  «  le  pédantisme  de  l'érudition  n'excluait 
«  pas  le  pédantisme  de  la  dialectique  »  (1).  Les  lourdes 
formules  de  la  scolastique  sont  les  ennemies  natu- 
relles de  l'éloquence.  Cependant  le  prédicateur,  à 
cette  époque,  se  plaît  encore  aux  déûnitions  subtiles, 
aux  divisions,  aux  subdivisions  interminables  et  aux 
néologismes  le  plus  inattendus.  Il  est  inutile  de 
prolonger  cette  critique;  une  telle  éloquence  était 
indigne  de  la  parole  de  Dieu,  et  le  prédicateur  restait 
au-dessous  d'un  ministère  aussi  relevé.  L'Eglise  ne 
manque  pas  de  protester  pour  signaler  cet  abus  et 
faire  rentrer  l'orateur  sacré  dans  la  voie  qu'il  doit 
suivre.  'Ce  sont  d'abord  les  conciles  qui  se  chargent 
de  porter  aux  extrémités  du  monde  et  spécialement 
en  France,  les  remontrances  et  les  enseignements. 
Les  conciles  de  Cologne,  (1536),  de  Trêves,  (1549),  de 
Trente,  (1562),  ne  ménagent  pas  la  vérité  aux  prédi- 
cateurs devenus  trop  profanes.  Les  Souverains-Pon- 
tifes s'empressent  également  de  rédiger  à  cet  effet 
des  instructions  spéciales  ;  et,  à  leur  suite,  des  doc- 
teurs aussi  recommandables  par  leur  science  que  par 
leur  piété,  Louis  de  Grenade,  S'  Charles  Borromée, 
réagissent  dans  leur  sphère  en  multipliant  leurs 
pressantes  exhortations.  Une  pareille  réforme  exi- 
geait une  régénération  plus  profonde  et  plus  com- 
plète. Il  était  préalablement  nécessaire  de  reprendre 
par  la  base  l'éducation  et  l'instruction  du  clergé,  de 
l'habituer  lentement  à  la  discipline  des  séminaires, 

(1)  Jacquinet.  —  Les  Prédicateurs  avant  Bossuet,  p.  3b. 
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de  lui  donner  le  goût  des  fortes  études,  de  le  prémunir 
contre  les  entraînements  des  passions  par  la  pratique 
delà  vertu  et  contre  les  influences  du  dehors  par  la 
formation  d'un  jugement  bien  droit;  en  un  mot,  de 
le  rendre  digne  de  sa  mission,  au  moyen  de  longues 
années  d'épreuve.  Quant  à  l'éloquence  sacrée,  c'est 
dans  ces  asiles  de  la  prière  et  du  travail,  que  le 
jeune  lévite  devra  en  apprendre  les  règles,  s'exercer 
à  cet  important  ministère  sous  des  maîtres  expéri- 
mentés, et  se  convaincre  que  les  vains  artifices  du 
langage,  si  utiles  qu'ils  soient  pour  ouvrir  la  porte 
des  cœurs,  ne  sont  pas  destinés  à  remplacer  le  fond 
de  la  doctrine,  et  que  même  pour  les  mieux  doués 
une  préparation  sérieuse  est  toujours  indispensable. 
Voilà  le  rapide  programme  d'une  entreprise  considé- 
rable, qui  aura  sa  date  dans  les  fastes  de  l'Eglise.  Il 
était  plus  facile  alors  de  constater  le  mal  et  d'en  in- 
diquer le  remède  que  de  l'appliquer  dans  des  temps 
si  troublés.  Ce  sera  la  gloire  des  BéruUe,  des  Olier, 
des  Vincent  de  Paul.  Avant  le  jour  où  l'Eglise  ap- 
plaudira à  leur  zèle  et  à  leurs  efforts^  une  période 
considérable  nous  reste  à  parcourir. 

L'éloquence  de  la  chaire  a  traversé  une  longue 
nuit;  l'abus  de  la  scolastique,  les  écarts  de  l'inter- 
prétation, la  manie  de  l'érudition,  tous  ces  excès 
l'ont  enchaînée,  durant  des  siècles,  à  une  routine 
regrettable,  et  elle  n'est  pas  encore  à  la  veille  de 
s'en  dégager. 

Avec  les  prédicateurs  populaires  du  xv®  siècle,  la 
parole  évangélique  se  fait  agressive,  elle  prend  à 
partie  les  vices  de  l'époque  sans  ménagement.  Il  y  a 
plus  oubliant  la  charité  qui  doit  toujours  tempérer 
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le  Ion  le  plus  sévère,  elle  devient  violente  à  regard 
même  des  particuliers  qu'elle  poursuit  de  ses  apos- 
trophes et  de  ses  invectives,  avec  toute  la  liberté  d'une 
langue  où  le  latin  vient  en  aide  au  français.  Cette 
licence  est  cependant  explicable.  Le  haut  clergé,  à 
qui,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  revenait 
exclusivement  le  ministère  de  la  prédication,  vit  à  la 
Cour  ou  dans  les  demeures  seigneuriales  de  ses  an- 
cêtres. Au  temps  de  l'Avent  et  du  Carême,  et  sou- 
vent les  dimanches  ordinaires,  les  chaires  sont  occu- 
pées parles  moines  qui  sortent  de  leur  solitude  et  se 
répandent  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Ils 
vont  annoncer  les  vérités  de  TEvangile,  mais  il  leur 
est  difficile  de  contenir  leur  humeur,  tant  ils  ont  de 
griefs  contre  les  grands.  Ils  ont  d'abord  à  se  plaindre 
de  leur  abbé,  qui  se  contente  souvent  de  percevoir 
les  revenus  du  monastère;  à  se  plaindre  des  nobles 
qui  sont  les  bénéficiers  des  abbayes;  à  se  plaindre 
du  roi  qui,  dans  l'intérêt  de  son  influence  et  de  sa 
tranquillité,  se  prête  volontiers  à  ces  désordres.  Le 
sujet  le  plus  habituellement  traité  par  eux,  était  donc 
le  parallèle  entre  la  scandaleuse  opulence  de  l'abbé 
grand  seigneur,  et  la  profonde  misère  des  religieux. 
Dans  ces  dispositions  d'esprit,  la  chaire  devenait 
pour  l'orateur  une  véritable  tribune,  et  plus  d'une 
fois,  le  pouvoir  s'émut  de  ces  discours  où  domi- 
nait la  violence. 

De  ces  prédicateurs,  le  premier  en  date  est  le  cor- 
delier  Menot. 

Par  ses  attaques  contre  les  abbés  gens  de  Cour 
qui  négligent  les  monastères  «  où  tout  chel,  »  et  se 
contentent  d'en  percevoir  les  revenus;  par  ses  pein- 
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tures  si  vives  des  plaisirs  de  ces  élégants  seigneurs 
et  des  misères  des  pauvres  moines  qui  meurent  de 
faim,  il  s'est  fait  une  réputation.  Ce  thème  était  un 
peu  sa  spécialité.  Cependant,  «  les  narrations  de 
Menot,  >  au  témoignage  d'un  critique  autorisé,  «  ne 
«  sont  pas  moins  remarquables  que  ses  apologues. 
«  Lorsque  le  sujet  le  comporte,  il  s'élève  quelque- 
«  fois  à  des  pensées  nobles  et  touchantes,  et  presque 
«  sans  mélange  de  familiarité  »  (1). 

L'admiration,  dont  Menot  était  l'objet,  l'avait  fait 
surnommer  Langue  d'or.  Il  y  avait  foule  au  pied 
de  sa  chaire,  et  l'on  ne  se  contentait  pas  d'ap- 
prouver ni  d'applaudir,  on  recueillait  ses  ser- 
mons avec  empressement.  La  prédication  d'ailleurs 
prenant  sans  cesse  la  défense  du  peuple  contre  les 
grands,  les  allusions  satiriques,  les  récits  ingénieux, 
les  invectives  véhémentes  qui  s'y  rencontrent,  te- 
naient en  éveil  l'attention  des  auditeurs.  L'érudition 
ne  lui  manquait  pas.  Il  avait  étudié  les  saintes  Ecri- 
tures, les  ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise  et  de  quel- 
ques auteurs  profanes;  de  plus,  il  était  au  courant 
de  la  littérature  contemporaine.  On  cite  ses  sermons 
sur  \ Enfant  prodigue,  la  Multiplication  des  pains, 
la  Passion  du  Sauveur,  le  Mauvais  riche,  la  Made- 
leine. Si  on  y  relève  des  étrangetés  de  langage,  des 
bouffonneries,  des  grossièretés  même,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  étonner.  Les  prédicateurs  de  cette 
époque  ont  tous  parlé  la  langue  du  peuple;  per- 
sonne n'en  était  choqué.  On  n'avait  pas  encore  établi 
une  distinction   entre  les  expressions  nobles  et  le 

(1)  Gérusez.  —  Histoire  de  VEloquence  politique  et  religieuse  eu 
France,  p.  91. 
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langage  trivial.  Quand  Ronsard  et  Malherbe  auront 
paru,  le  reproche  adressé  à  Menot  semblera  plus 
grave  ;  mais,  à  sa  date,  il  suffit  de  le  mention- 
ner. 

Un  prédicateur  encore  plus  célèbre  que  Menot  est 
le  fougueux  Maillard,  également  Cordelier.  Il  allait 
d'église  en  église  prêcher  ses  sermons,  et  le  peuple 
qui  partageait  ses  sentiments  et  qui  se  croyait  vengé 
par  cette  intempérance  de  langage,  Tencourageait 
de  ses  applaudissements.  Aussi  le  moine  ne  manquait- 
il  jamais  l'occasion  de  faire  allusion  au  gouvernement 
dans  ses  critiques,  et  de  décocher  à  la  noblesse  ses 
traits  acérés.  Louis  XI,  dont  la  patience  n'était  pas 
la  vertu  dominante,  souffrait  de  ces  hardiesses,  si 
peu  faites  pour  lui  attirer  la  considération,  la  con- 
fiance et  l'affection  ;  car,  dit  Gomines,  ce  prince 
turbulent  et  superstitieux  était  détesté  de  ses  con- 
temporains, «  des  menus  comme  des  grands.  »  Il  fit 
donc  savoir  au  cordelier  que  son  mécontentement 
était  à  son  comble,  qu'en  fait  de  vengeance,  il  s'y 
connaissail,  et  il  le  menaça  de  le  faire  jeter  à  la  ri- 
vière. Fier  et  indépendant  jusqu'à  l'insolence.  Mail- 
lard ne  s'émeut  pas  et  trouve  moyen  de  glisser  dans 
sa  réponse  une  épigramme  de  plus.  «  Le  roi  est  le 
«  maître,  répondit-il;  mais  dites-lui  que  je  serai  plus 
«  tôt  en  Paradis  par  eau  qu'il  n'y  arrivera  avec  ses 
«  chevaux  de  poste  »  (l),  faisant  allusion  aux  relais 
de  poste  établis  par  Louis  XI.  La  colère  du  roi  se 
dissipa;  et  le  téméraire  prédicateurcontinua, d'abuser 
sans  aucune  mesure,   de  la  liberté  de   la   parole. 

(l)  Michaud.  —  Biographie  xmiverselle,  art.  Maillard. 
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Rien  n'est  violent  comme  les  déclamations  de  Mail- 
lard contre  les  blasphèmes,  les  larcins,  les  sophisti- 
cations, comme  ses  invectives  contre  les  injustices 
des  hommes  de  loi,  la  cupidité  des  grands  et  les 
désordres  des  ecclésiastiques. 

Les  critiques  rapportent  à  cette  époque  le  sermon 
tousseux.  On  appelait  ainsi  les  discours  où  le  prédi- 
cateur s'arrêtait,  pour  tousser,  à  certains  passages 
indiqués  en  marge.  Maillard  se  gardait  de  manquer 
à  cette  obligation,  et  parfois  même  il  descendait  à 
d'autres  fantaisies  plus  divertissantes  encore.  Lorsque 
son  action,  déjà  si  puissante,  semblait  mal  inter- 
préter les  sentiments  qui  débordaient  de  son  âme, 
d'une  voix  vibrante  il  entonnait  une  chanson.  Ces 
singularités,  il  se  les  permit  surtout  à  la  fin  de  sa 
vie.  On  a  conservé  une  de  ces  chansons  ;  elle  servit 
d'intermède  au  milieu  d'un  sermon  prêché  à  Tou- 
louse le  jour  de  la  Pentecôte,  en  1502,  année  de  sa 
mort. 

Mentionnons  encore  Pxaulin,  qui  entra  au  monas- 
tère de  Cluny^  après  avoir  fait  une  certame  figure 
dans  le  monde  comme  avocat.  Sa  piété  lui  valut  la 
considération  du  cardinal  d'Amboise,  qui  lui  confia 
la  réforme  des  maisons  de  l'Ordre  tout  entier.  Les 
sermons  de  Raulin  paraissent  moins  bizarres  que  ceux 
de  Menot  et  de  Maillard.  Toutefois,  comme  les  autres 
prédicateurs,  il  s'applique  à  rendre  son  sujet  drama- 
tique, et  l'on  sait  que  le  drame,  à  cette  époque,  vaut 
le  sermon.  Raulin  se  plaît  aux  tours  laconiques,  aux 
phrases  saccadées,  afin  de  donner  à  sa  diction  plus 
de  vivacité;  c'est  un  commencement  de  progrès. 
Mais  il  manque  de  méthode  et  rassemble,  un  peu 
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piMe-mèle,  les  citations  sacrées  et  profanes,  les 
exemples  des  saints  et  les  histoires  légères. 

Quelques  auteurs  citent  également  l'italien  Bar- 
lette,  qui  transforma  la  chaire  en  théâtre  et  se 
fit  remarquer  par  ses  saillies  spirituelles  et  même 
bouffonnes. 

Tels  sont  les  noms  qui  ont  survécu  et  que  nous 
avons  cru  devoir  citer,  au  moins  à  titre  de  souvenirs 
historiques. 

L'état  de  Téloquence  sacrée,  au  xv''  siècle  et  dans 
la  première  moitié  du  xvi°,  s'explique  donc  facile- 
ment. Le  style  oratoire  avait  été  altéré,  grâce  à  di- 
verses influences,  par  des  éléments  incompatibles 
avec  toute  condition  de  progrès.  De  plus,  parler  à 
la  foule  son  propre  langage  afin  d'être  compris,  lui 
plaire  afin  de  la  loucher,  c'est-à-dire  ne  pas  sortir 
des  sentiers  vulgaires,  voilà  ce  que  croyait  néces- 
saire le  clergé,  qui  vivait  mêlé  au  peuple  dont  il 
partageait  souvent  les  préjugés  et  les  tendances. 
Toutes  ces  causes  réunies  nous  font  comprendre 
comment  la  parole  évangélique  a  pu  s'égarer  dans 
une  fausse  voie  jusqu'à  de  pareils  excès,  et  se  trou- 
ver un  jour  singulièrement  burlesque  et  triviale. 
C'est  en  effet  le  reproche  que  mérite  l'éloquence  de 
la  chaire  à  la  fin  du  xvi"  siècle. 

Les  premiers  prédicateurs  que  nous  rencontrons 
maintenant  sur  notre  chemin,  sont  les  prédica- 
teurs de  la  Ligue.  Ils  méritent  d'arrêter  un  ins- 
tant notre  attention^  sinon  à  cause  de  leur  talent 
véritable,  du  moins  à  cause  de  leur  originalité. 
L'éloquence  sacrée  adopte,  en  effet,  avec  ces  fana- 
tiques prêcheurs,  un  caractère  tout  politique.  Si  les 
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textes  de  l'Ecriture  se  mêlent  parfois  à  des  accents 
passionnés,  c'est  uniquement  pour  leur  prêter,  par 
une  indigne  profanation,  une  autorité  plus  élevée. 
La  chaire  chrétienne  n'est  plus  une  chaire  de  vé- 
rité et  de  charité,  c'est  une  tribune  où  l'on  vient 
se'  livrer  à  toutes  les  violences  contre  Henri  IV. 
Pendant  cinq  ans,  Paris  repousse  le  Béarnais, 
et  pendant  cinq  ans  cette  résistance  opiniâtre  est 
soutenue,  ravivée  i)ar  les  sermons  des  Ligueurs. 
Or,  ces  prédicateurs  étaient  maîtres  de  la  capi- 
tale. A  l'exception  de  trois  églises,  Saint-Sulpice, 
Saint-Eustache  et  Saint-Merry,  toutes  les  cures  ap- 
partenaient aux  ligueurs.  Chacune  était  un  foyer  de 
sédition.  Boucher  à  Saint-Benoît;  Hamilton  à  Saint- 
Gosme;  Aubry  à  Saint-André-des-Arts  ;  Lincestre  à 
Saint-Gervais  ;  Gueilly  à  Saint-Germain-l'Auxerrois 
(nous  ne  les  nommons  pas  tous),  excitaient  leurs  pa- 
roissiens à  ne  pas  faiblir.  Il  faut  ajouter  à  ces  noms 
Guillaume  Rose,  évêque  de  Senlis,  recteur  de  l'Uni- 
versité, et  parmi  les  religieux,  Jean  Garin,  cordelier, 
qui  fut  jusqu'à  la  fin  un  des  plus  violents  et  des 
plus  tenaces  (1). 

Du  haut  de  la  chaire,  l'orateur  publiait  les  nou- 
velles de  la  lutte,  attisait  les  colères,  entretenait  les 
haines  et  dictait  les  plus  sanguinaires  résolutions. 
Y  avait-il  loin  alors  du  sermon  au  discours  incen- 
diaire? Qu'on  en  juge  par  la  particularité  suivante  : 
«  A  peine  Henri  III  eut-il  rendu  le  dernier  soupir, 
«  que  les  Seize  communiquèrent  aux  prêcheurs  une 
«  circulaire  indiquant  les  trois  points  du  prochain 

(1)  Gh.  Labitte.  —  Les  Prédicateurs  de  la  Ligue,  ch.  1,  §  vu. 
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«  sermon  :  justitier  ractioii  de  Jacques  Clément, 
«  établir  que  le  Béarnais  ne  peut  succéder  à  Henri 
«  de  Valois,  prévenir  que  ceux  qui  le  soutiendraient 
«  seront  excommuniés.  »  Henri  IV  répondit  par  la 
victoire  d'Arqués,  à  laquelle  on  s'attendait  si  peu, 
que  des  fenêtres  avaient  été  louées  en  grand  nombre 
pour  voir  passer  le  Béarnais  enchaîné  (1), 

La  chose  est  à  peine  croyable  ;  mais  on  ne  s'en 
tenait  pas  même  à  ces  excès.  Quelques-uns  ne  se 
contentaient  pas  de  faire  l'apologie  directe  du  régi- 
cide, ils  trouvaient  moyen,  par  des  allusions  fort  peu 
voilées,  d'encourager  le  peuple  à  un  nouvel  attentat. 
Henri  IV  dut  recourir  à  la  rigueur  et  faire  des 
exemples.  Le  cordelier  Pxobert  Chessé  fut  condamné 
à  la  potence;  le  dominicain  Bourgoing  au  carcan, 
et  de  Saincies,  évèque  d'Evreux,  à  la  prison  perpé- 
tuelle. La  surexcitation  des  esprits  était  trop  vive 
et  les  rancunes  trop  profondes;  on  continua  à  Paris, 
on  continua  en  province  à  poursuivre  le  roi  de 
violentes  invectives.  Et  le  peuple  se  lassait-il  de 
cette  fureur  et  venait-il  à  se  plaindre  de  ces  excès  et 
à  refuser  d'assister  au  sermon,  on  ne  l'épargnait 
pas  et  on  savait  le  rendre  plus  docile.  «  Les  gens  de 
«  bien  étaient  forcés  d'y  aller  pour  éviter  péril  do 
«  mort,  ou  prison,  ou  pillage  de  leurs  maisons  ;  et 
«  si,  n'osait-on  dire  ou  parler  trop  haut  des  extra- 
«  vagances  de  ces  prêcheurs  »  (2). 

La  religion  du  prétendant  avait  été- jusque-là  le 
prétexte  de  l'opposition  ;  mais  en  1392  on  allait  plus 

(l)  Félibien. —  Histoire  de  Paris,  l.  ii,  p.  1191  et  l'abbé  Lizal .-  De 
In  Prédication  sous  Henri  IV.  p.  48. 

(^)  L'Esloile.  —  Journal  d'Henri  IV. 
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loin  encore,  on  en  voulait  autant  à  sa  personne  qu'à 
son  erreur,  et  on  ne  consentait  à  aucun  accommo- 
dement même  dans  l'hypothèse  de  sa  conversion. 
La  haine  peut-elle  tomber  dans  un  plus  détestable 
aveuglement?  «  Enflés  de  leur  crédit,  dit  Félibien, 
«  les  Seize  se  déclarèrent  contre,  lors  même  que  le 
«  roi  reviendrait  au  catholicisme  »  (1). 

La  Ligue  tint  en  effet  sa  promesse,  et  tenta  un 
dernier  effort  après  l'abjuration  d'Henri  IV.  Le  fana- 
tisme de  Boucher  dépasse  toute  imagination.  En 
1593,  neuf  jours  durant,  le  fougueux  prêcheur  dé- 
clama contre  la  conversion  du  roi,  afm  de  lui  aliéner 
les  esprits.  Ces  neuf  discours  ont  pour  titre  :  Ser- 
mons de  la  simulée  conversion  et  nullité  de  la  pré- 
tendue 'absolution  de  Henry  de  Bourbon,  prince  de 
Béarn.  «  Attendite  a  falsis  prophetis  :  «  tel  est  le 
texte  que  Boucher  développe  avec  une  audace 
inouïe  :  «  Enfonçons  outre  cette  montre  d'absolu- 
«  tion  :  voyons  si  c'est  rien  qui  ait  vie,  ou  bien  si 
«  c'est  quelque  fantôme,  quelque  effigie  de  repré- 

«  sentation quelque  poupée  à  petits  enfants  ou 

«  quelque  habit  de  friperie  pour  jouer  l'absolution 
«  sur  le  théâtre  de  Saint-Denis,  comme  jadis  la  Pas- 
«  sion  tant  à  Paris  qu'ailleurs  en  France.  » 

Le  portrait  du  roi  n'est  pas  flatté.  «  C'est  un 
«  hérétique,  un  relaps,  un  sacrilège,  un  brCdeur 
«  d'églises,  un  massacreur  de  religieux  et  de  prêtres, 
«  un  qui  n'a  fait  autre  chose  en  la  vie  que  faire  la 
«  guerre  à  l'Eglise ,  épandre  le  sang  des  catho- 
«  liques Un,   enfin,  qui  de  tout  temps  s'est  re- 


{[)  Félibion,  Hisl.  de  Paris,  t.  ii,  p.  1209. 


à 
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«  belle  contre  la  patrie,  a  commis  acte  de  félonie, 
«  introduit   les    ennemis ,  violé  les  lois  divines  et 

«  humaines On    l'a  vu,   en  une  même  heure, 

«  huguenot  et,  en  la  même,  catholique!  Et  puis,  le 
«  voilà  à  la  messe  !  Et  sonne  le  tambourin  !  Vive  le 
«  roi  !  etc.  »  (1). 

Ces  prédicateurs  eurent  encore  le  temps  de  décla- 
mer pendant  huit  mois,  car  c'est  alors  seulement 
que  Henri  IV  put  faire  à  Paris  son  entrée  solennelle. 
Les  esprits  se  calmaient  ;  et  on  commençait  à 
regarder  le  nouveau  roi  sans  trop  de  défiance.  Néan- 
moins Gueilly  prêchait  matin  et  soir  et  assurait  que 
le  Pape  avait  juré  de  ne  jamais  recevoir  «  ce  bouc 
de  Béarnais.  »  Simon  Tilleul  affirmait  qu'il  regar- 
derait la  conversion  de  Henri  de  Navarre  comme 
douteuse  lors  même  qu'il  lui  «  verrait  boire  toute 
l'eau  bénite  de  Notre-Dame  »  (2). 

Un  digne  émule  de  Boucher  fut  le  cordelier  Garin. 
Farouche  et  enclin  à  la  haine  la  plus  implacable, 
il  resta  jusqu'au  bout  sur  la  brèche  en  pous- 
sant des  cris  séditieux  pour  soutenir  le  parti  révolu- 
tionnaire représenté  par  les  Seize.  «  Tant  que  cette 
«  bonne,  droite  et  noble  compagnie  des  Seize  a  eu 
«  autorité,  »  disait-il,  «  on  a  vu  la  religion  fleurir,  les 
«  traîtres  punis ,  toutes  choses  aller  par  compas  et 
ce  raison.  Depuis  qu'on  la  leur  a  ôtée,  tout  est  allé 

«   en  ruine La  religion  est  vilipendée,  les  villes 

«  branlent  pour  se  rendre  à  ce  méchant,  les  traîtres 

«  se  promènent  tête  levée »  Mayenne  lui  paraît 

suspect  aussi  bien  que  le  Parlement,  il  ne  les  mé- 

(1)  Sermons  de  la  simulée  conversion,  p.  183,  189,  227,  231. 
(2J  L'abbé  Lézat.  De  la  Prédication  sous  Henri  IV,  p.  54. 
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nage  pas  :  «  Qui  vous  ferait  raison,  »  s'écriail-il,  «  vous 
«  ferait  tous  pendre  :  il  n'y  en  a  pas  un  parmi  vous 

«  qui  ne  l'ait  bien  gagné Vous  aurez  la  corde  un 

«  de  ces  jours,  et  on  vous  traînera  tous  à  Mont- 

«  faucon »  Quant  à  l'abjuration  du   roi,  il   la 

rappelle  pour  s'en  moquer  :  «  Mon  chien,  ne  fus-tu 
«  pas  aussi  à  la  messe  ?  Approche,  qu'on  te  baille 
«  la  couronne.  »  Puis,  quand  le  roi  pénètre  dans 
Paris,  le  22  mars  1394,  ce  tribun  fanatique  jette  son 
dernier  cri  de  désespoir  :  «  Il  faut  se  défaire  de  celui- 
«  ci  ;  ce  serait  œuvre  très-sainle,  héroïque  et  louable, 
«  qui  assurerait  le  Paradis  et  mériterait  la  place  la 
«  plus  proche  de  Dieu  »  (1). 

Le  roi  se  montra  clément  et  généreux;  toutefois 
il  dut  recourir  à  une  sévère  ordonnance  contre  les 
prédicateurs  séditieux,  spécialement  à  l'occasion  de 
l'édit  de  Nantes.  Peu  à  peu  le  fanatisme  des  prê- 
cheurs se  refroidit  et  ces  perpétuelles  excitations  à 
la  rébellion  et  à  la  guerre  civile  cessèrent  tout  à 
fait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  sermons  ou  fragments  de 
sermons  qui  nous  ont  été  conservés  de  cette  époque, 
suffisent  à  montrer  comment  on  peut  s'égarer  en 
poursuivant  le  but  le  plus  louable,  quand  la  passion 
confond  l'erreur  avec  les  personnes.  C'en  est  fait  de 
ces  excès;  voici  déjà  l'aurore  du  grand  siècle  avec 
les  prédécesseurs  immédiats  de  Tévêque  de  Belley. 

L'un  des  plus  célèbres,  à  des  titres  divers,  est  Ber- 
taut  (1332-lGll),  ce  poète,  qui  se  préserva  des  dé- 
fauts de  Pionsard,  comme  nous  l'assure  Boileau  dans 

(l)  Discours  cité  par  l'abbé  LézaI,  p.  35. 
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son  Art  poétique.  Sa  fortune  a  commencé  avec  des 
pièces  galantes  qui  le  mirent  en  lumière  et  qui  sem- 
blent valoir  beaucoup  mieux  que  ses  sermons.  Autant 
il  a  montré  de  goût  en  poésie,  autant  il  se  traîne 
dans  Tornière  commune,  à  la  suite  des  prédicateurs 
de  son  temps.  Cet  orateur  manque  souvent  d'initiative 
d'élan,  d'originalité.  S'il  est  rarement  bizarre,  c'est 
qu'il  a  vécu  dans  un  autre  milieu.  Successivement 
précepteur  du  ducd'Angoulème,  secrétaire  et  lecteur 
d'Henri  III,  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble, 
abbé  d'Aulnay,  premier  aumônier  de  Marie  de  Mé- 
dicis  et  évêque  de  Séez,  il  fut  en  relation  avec  les 
plus  grands  personnages  de  son  temps.  A  cet  avan- 
tage qui  n'est  pas  à  dédaigner,  joignez  des  dons 
naturels  assez  rares,  une  sensibilité  vive,  un  esprit 
ingénieux.  Il  n'eut  donc  pas  de  peine  à  se  former 
un  langage  correct,  soigné  et  parfois  élégant. 
Mais  avons-nous  enfin  un  orateur  sacré?  En  1610, 
Henri  IV  tombe  sous  le  poignard  de  Ravaillac,  et  l'é- 
vèque  de  Séez  va  prononcer  l'oraison  funèbre  du 
grand  roi.  Toutes  les  circonstances  semblent  le  favo- 
riser et  nous  donner  le  droit  d'être  exigeants.  Ber- 
taut  se  trouvait  à  côté  d'Henri  III,  lorsque  Jacques 
Clément  porta  au  prince  le  coup  mortel  ;  et  cette 
scène  dut  rester  dans  ses  souvenirs  les  plus  tristes  et 
les  plus  féconds  en  réflexions.  Chargé  de  tirer  un 
enseignement  d'un  attentat  semblable,  le  prédicateur 
n'avait  qu'à  laisser  parler  sa  mémoire  et  ses  im- 
pressions. Le  triste  spectacle  d'un  crime  deux 
fois  renouvelé  en  si  peu  d'années  ;  la  majesté  royale 
si  odieusement  outragée,  le  tableau  des  passions 
politiques,   le   spectacle  du  deuil  de  la  nation,  la 
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pensée  de  la  justice  de  Dieu;  avec  cela,  la  peinture 
des  qualités  du  roi  défunt ,  la  présence  du  jeune 
prince  si  brusquement  appelé  au  trône,  quel  thème 
varié!  quel  sujet  plus  propre  aux  mouvements  pa- 
thétiques de  la  grande  et  de  la  belle  éloquence  ! 
C'était  le  cas  pour  un  prédicateur  même  ordinaire,  de 
se  révéler,  de  produire  un  chef-d'œuvre.  Cependant 
cette  oraison  funèbre  ne  brille  ni  par  Télévation  des 
pensées,  ni  par  la  chaleur  du  sentiment;  elle  s'at- 
tarde misérablement  dans  des  détails  techniques  et 
dans  des  développements  puérils.  Il  suffit  de  la  pre- 
mière phrase  pour  donner  une  idée  du  discours 
tout  entier.  «  La  misérable  poincte  d'un  vil  et  mes- 
«  chant  couteau  remué  par  la  main  d'une  charongne 
c(  enragée  et  plustôt  animée  d'un  démon  que  d'une 
«  âme  raisonnable,  etc.  ^>  Le  milieu  et  la  fin  répon- 
dent au  début.  En  somme,  Bertaut  ne  s'élève  pas 
bien  haut  en  éloquence,  non  plus  qu'en  poésie;  il  est 
plus  retenu  et  l'emporte  sur  ses  devanciers  :  «  Il 
«  a  plus  de  sagesse  dans  les  plans,  un  emploi  plus 
«  discret  de  l'érudition,  un  meilleur  choix  de  mots, 
«  plus  d'unité  dans  le  ton  »  (1),  mais  c'est  tout. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  son  propre  témoignage, 
Pierre  de  Besse  (1368-1639)  aurait  obtenu  un  succès 
bien  plus  éclatant.  Dans  une  de  ses  préfaces,  il 
prétend  que  «  ses  sermons  se  débitaient  avec  beau- 
«  coup  de  rapidité,  et  qu'il  n'en  demeurait  point 
«  en  boutique  de  libraire.  »  Cette  assertion  prouve 
plutôt  contre  le  goût  du  public  qu'en  faveur  du  ta- 
lent du  prédicateur.  Il  est  facile,  en  effet,  d'en  juger 

(l)  Nisard.  —  Histoire  de  la  Littérature  française,  t.  i,  p.  38o. 
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par  un  fragment  de  son  sermon  sur  la  Passion. 
Après  un  exorde  où  sont  énuméréesles  plus  grandes 
douleurs  dont  on  ait  gardé  le  souvenir  depuis  le  dé- 
sespoir d'Agamemnon  privé  d'Iphigénie,  sa  fille  tant 
aimée,  jusqu'à  Taccablement  de  Jacob  recevant  la 
tunique  ensanglantée  de  Joseph,  jusqu'au  morne 
silence  des  amis  de  Job  à  la  vue  de  sa  misère,  l'ora- 
teur exploite  le  meurtre  de  Jules  César  et  d'autres 
événements  non  moins  tragiques.  Quand  l'heure  du 
dernier  sacrifice  est  venue,  Jésus  s'écrie  avec  son 
admirable  résignation  :  «  Levez-vous,  allons,  »  et 
il  s'avance  à  la  rencontre  de  ses  bourreaux.  Cette 
généreuse  détermination,  l'orateur  ne  croit  pas  pou- 
voir mieux  la  célébrer  que  par  ces  paroles:  «  Voicy, 
«  0  profanes,  ce  Scévola  qui,  pour  mettre  sa  patrie  en 
«  liberté  et  oster  la  vie  à  ce  tyran  des  enfers  (appe- 
«  lez-le  Porsenna,  si  vous  voulez),  ne  craindra  pas 
«  de  mettre  non  pas  le  bras  seulement,  mais  tout  le 
«  corps  dans  les  flammes  d'une  passion.  Voicy  ce 
«  fidèle  Zopyre,  qui,  pour  rendre  cette  rebelle  Ba- 
«  bylone  du  monde  entre  les  mains  de  son  père,  sera 
«  blessé,  mutilé,  navré,  couvert  de  mille  playes. 
«  Voicy  ce  Codrus  qui,  pour  rendre  la  paix  non  pas 
«  à  la  Grèce  seulement,  mais  généralement  à  tout 
«  le  monde,  a  changé  d'habit,  de  Dieu  se  faisant 
«  homme,  afin  de  mourir  pour  sa  patrie,  et,  par  sa 
«  mort,  faire  mourir  les  guerres,  etc.  » 

Le  style  de  Pierre  de  Besse  se  ressent  de  son 
caractère  ;  c'est  un  rude  enfant  de  la  campagne  qui 
va  droit  au  but.  Sans  ignorer  les  artifices  de  la  pa- 
role, il  préfère  le  franc-parler  un  peu  brutal  de  son 
pays.  Il  nous  en  avertit  dans  une  de  ses  préfaces  : 
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«  C'est  un  Limousin,  >  dit-il,  «  qui  a  bâti  cet  édifice 
ce  et  non  un  courtisan  ;  ce  n'est  pas  un  citadin,  mais 
«  un  rural  qui  parle.  » 

Le  Jésuite  Gaspar  Séguiran  est  moins  empha- 
tique, mais  il  revient  aux  définitions,  aux  distinc- 
tions, aux  formules  barbares  de  la  scolastique.  Un 
autre  prédicateur  du  roi,  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII, 
Valladier,  sacrifie  complètement  à  la  mode,  comme 
nous  le  démontre  cette  apostrophe  aux  riches  inhu- 
mains et  impénitents.  «  Vaches  grasses,  qui  estes  au 
«  mont  de  Samarie,  vous  qui  destruisez  les  pauvres; 
«  le  Seigneur  a  juré  par  son  Sainct  ;  voilà  que  les 
«  jours  viendront  sur  vous;  et  ils  vous  eslèveront 
«  sur  des  leviers  et  fairont  bouillir  vos  membres  en 
«  des  marmites  bouillantes.  Vous  estes  gras  de 
<i  chair,  gras  de  lard,  gras  de  plaisir  ;  tant  mieux 
«  pour  le  diable  ;  bon  pour  la  marmite  du  diable  : 
«  Jt^i  reliquias  vestras  in  ollis  ferventïbus,  et  vos 
«  reliques  es  marmites  bouillantes,  c'est-à-dire  la 
«  charongne  de  vostre  corps,  qui  reste  après  que 
«  l'àme  en  est  séparée.  Vous  voyez  le  beau  bœuf,  au 
«  mois  de  mars  :  on  luy  dore  les  cornes,  on  le  couvre 
<  de  fleurs  :  quoy  faire  ?  pour  la  boucherie.  Dans  une 
f  heure  on  t'assommera,  on  t'escorchera,  on  t'es- 
«  ventrera,  on  te  bouillira,  on  te  rostira.  0  aveugle- 
ce  ment  pitoyable  !  » 

Il  nous  reste  encore  à  rappeler  deux  personnages 
assez  connus.  Le  premier,  le  cardinal  du  Perron  fut 
en  poésie,  un  digne  disciple  de  Desportes,  et  un 
controversiste  célèbre  par  ses  discussions  avec  des 
protestants  fameux,  Henri  IV,  Duplessis-Mornay, 
d'Aubigné.  Son  style  a  delà  clarté,  de  la  précision. 
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de  la  vigueur.  En  chaire,  ne  lui  demandez  pas  ces 
qualités,  il  veut  prêcher  comme  tout  le  monde.  Avec 
sa  mémoire  qui  tenait  du  prodige,  il  se  trouvait  à 
l'aise  au  milieu  des  citations  profanes  et  faisait  pa- 
rade de  son  érudition,  le  plus  grand  des  mérites  pour 
les  prédicateurs  de  cette  époque. 

Le  second,  le  Jésuite  Coton,  est  moins  cité  comme 
orateur  sacré  que  comme  confesseur  d'Henri  IV, 
Cependant  il  convient  de  ne  pas  méconnaître  qu'il 
est  supérieur  à  ses  contemporains  sous  le  rapport  de 
de  la  réserve  et  de  la  dignité.  Sa  prudence,  son 
jugement,  sa  perspicacité  le  préservèrent  dans  une 
certaine  mesure  des  défauts  ordinaires.  Chez  lui  point 
de  basses  plaisanteries,  point  d'interprétations  bi- 
zarres des  textes  sacrés,  point  d'invectives  déplacées  ; 
son  goût  lui  inspire  déjà  une  parole  grave  et  digne. 
Le  succès  ne  lui  fit  pas  défaut.  Les  biographes  ra- 
content que  le  roi  se  faisait  un  plaisir  de  mener  le 
P.  Coton  à  l'église  dans  son  carrosse  ;  souvent  même 
il  prenait  par  la  main  le  célèbre  prédicateur  et  le 
conduisait  jusqu'à  la  chaire. 

Notre  énumération  des  prédicateurs  avant  Camus 
se  terminera  par  le  dominicain  Coeffeteau,  et  par 
Cospéan,  évêque  d'Aire.  Le  premier  a  mérité  les 
éloges  de  Vaugelas  pour  avoir  contribué  à  la  forma- 
tion de  la  langue  ;  mais  ses  sermons  ont  peu  de 
valeur.  Quant  au  second,  les  critiques  le  félicitent 
d'avoir  chassé  de  la  prédication  Homère,  Gicéron, 
Ovide,  pour  faire  une  plus  large  place  à  l'Ecriture 
Sainte  mieux  comprise  et  aux  Saints  Pères  mieux 
étudiés  ;  il  faut  lui  tenir  compte  de  cet  effort  {!). 

(1)  Voir  l'ouvrage  de  M.  Livet  sur  Cospéan. 
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La  prédication,  comme  nous  venons  de  le  voir,  au 
xy"  siècle  et  dans  les  premières  années  du  xvi", 
n'existait  donc  qu'à  l'état  de  grossière  ébauche.  Les 
caprices  de  l'imagination,  les  violences  de  l'esprit  de 
parti,  le  défaut  de  méthode,  les  imperfections  de  la 
langue,  tout  a  concouru  à  retarder  le  développement 
d'un  genre  si  élevé.  Quelques  noms  cités  pour  mé- 
moire nous  avertissent  assez  qu'il  faut  demander  à 
une  époque  postérieure  la  véritable  éloquence  sacrée. 
Ce  n'est  pas  tout,  comme  dit  La  Bruyère  «  que  les 
(c  citations  profanes,  les  froides  allusions,  le  mau- 
«  vais  pathétique,  les  antithèses,  les  figures  outrées 
«  aient  fini  »,  «  qu'on  néglige  ces  ornements  indi- 
ce gnes  de  servir  à  l'Evangile,  il  faut  qu'on  prêche 
«  simplement,  fortement,  chrétiennement   »  (1). 

Ce  fut  l'œuvre  entreprise,  avec  plus  de  sagesse  que 
de  succès,  par  les  derniers  prédicateurs  que  nous 
venons  de  nommer.  La  tâche  était  trop  difficile  pour 
que  nous  ne  tenions  pas  compte  des  moindres  pro- 
grès accomplis  dans  la  chaire  chrétienne.  Aussi 
sommes-nous  heureux,  en  dépit  des  fautes  de  goût 
et  des  vices  de  composition,  de  rencontrer  déjà  un 
enseignement  plus  solide  et  plus  sérieux,  et  d'entre- 
voir des  lueurs  plus  distinctes  de. cette  belle  élo- 
quence qui  brillera  au  xvu"  siècle. 


(1)  La  Bruyère.   •-  De  lu  CJuiirt 


CHAPITRE  II 
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Nous  touchons  enfin  à  une  ère  glorieuse  pour  la 
prédication  évangélique.  Si  le  vérilable  épanouisse- 
ment de  l'éloquence  sacrée  ne  doit  se  manifester  que 
dans  la  deuxième  moitié  du  xvn"  siècle^  avec  nos 
plus  grands  orateurs  chrétiens,  il  faut  saluer  du 
moins  en  François  de  Sales  l'illustre  promoteur 
d'une  réforme  oratoire.  L'évêque  de  Genève  mérite 
à  plusieurs  titres,  la  mention  spéciale  que  nous  lui 
consacrons.  Sans  doute,  on  a  déjà  célébré,  en  lui 
avec  autant  de  justesse  que  de  talent,  le  plus  aima- 
Ijle  des  saints,  l'habile  controversiste,  l'éminent  di- 
recteur des  âmes,  le  moraliste,  l'écrivain,  mais  la 
critique  moderne  s'est  occupée  plus  particulièrement 
de  l'orateur  sacré.  D'intéi'essants  travaux  l'ont  mis 
en  lumière  comme  le  plus  grand  prédicateur  du  règne 
d'Henri  IV  (1)  :  ce   n'était  que  justice.  Depuis   les 

(l)  De   la  prédication  sons  Henri  IV,  par  l'abbé   Lézat,  et  surtoul 
Saint  François  de  Sales,  prediealeur,  \>riT  l'abbé  Sauvage. 
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hérétiques  jusqu'aux  Dames  de  la  Visitation,  depuis 
les  paysans  du  Chablais  jusqu'aux  princes  et  aux 
rois,  tous  n'avaient-ils  pas  été  tenus  sous  le  charme 
de  cette  parole  séduisante  ?  Après  avoir  donné 
l'exemple  d'une  prédication  plus  sérieuse  et  plus 
élevée,  n'en  a-t-il  pas  retracé  les  préceptes  avec 
autant  de  sagesse  que  de  précision  dans  sa  lettre  à 
l'archevêque  de  Bourges  ? 

Enfin,  (et  ici  nous  sommes  véritablement  sur  notre 
terrain),  n'est-ce  pas  à  son  école  que  se  sont  façon- 
nés la  plupart  des  prédicateurs  de  son  temps,  que 
s'est  formé  surtout  l'évêque  de  Belley,  son  disciple 
et  son  ami  ?  Dans  l'art  de  la  parole  évangélique, 
François  de  Sales  était  donc  d'une  incontestable 
supériorité. 

Aussi,  malgré  l'éloignement,  aujourd'hui  encore 
la  reconnaissance  et  l'admiration  des  peuples  catho- 
liques se  tournent  de  son  côté  ;  et  l'évêque  de  Ge- 
nève a  été  proclamé  récemment  Docteur  de  V Eglise 
universelle  et  mis  au  rang  de  ces  beaux  génies  dont 
s'honore  la  prédication  chrétienne. 

Ce  saint  prélat  avait  trop  conscience  de  ses  devoirs 
pour  négliger  les  fonctions  les  plus  importantes  de 
son  ministère.  N'étant  que  sous-diacre,  il  prêchait 
déjà  devant  M^'"  de  Granier,  le  jour  de  l'Octave  du 
Saint-Sacrement,  un  sermon  fort  remarqué,  qui  lui 
valut  cet  éloge  de  la  part  d'un  évêque  :  «  Nous 
«  avons  en  lui  un  apôtre  puissant  en  œuvres  et  en 
«  paroles  :  il  nous  a  été  donné  pour  enseigner  la 
«  science   du  salut  aux  peuples  »   (1).   Depuis,  on 

(I)  Charles-Augusie  de  Sales,  Vie  de  Saint  François  de  Sales,  p.  53. 
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riiivitait  de   toutes  parts  à  parler  et  sa  charité  ne 
savait  rien  refuser,  de  sorte  que,  dès  les  premiers 
jours  de  son  sacerdoce,  sa  vie  fut  un  continuel  apos- 
tolat (1). 

Que  de  bourgs,  de  villages,  de  grandes  villes  enten- 
daient sa  voix  toujours  aimée  !  D'après  son  propre 
témoignage,  il  aurait  prêché  dans  sa  vie  plus  de 
quatre  mille  sermons.  Quel  que  lut  Tauditoire,  il  res- 
tait libre  de  toute  préoccupation  de  vanité  et  de 
gloire  humaine,  il  n'avait  en  vue  que  le  bien  des 
âmes.  Dieu  bénit  son  zèle  et  sa  charité,  et  ses  succès 
furent  immenses.  Si  utile  au  salut  des  âmes,  rélo- 
quence  du  saint  prélat  marque  de  plus  pour  la  chaire 
chrétienne  un  véritable  progrès. 

Lorsque  François  de  Sales  aborda  la  prédication, 
à  l'abus  de  la  scolastique  et  de  la  politique  se  joi- 
gnait, à  peu  près  chez  tous  les  sermonnaires,  la 
manie  de  l'érudition  profane.  Ces  défauts  regrettables 
vont  rencontrer  leur  correctif  à  la  fois  dans  les  qua- 
lités de  cet  esprit  d'élite  et  dans  les  vertus  du  saint. 

Missionnaire  envoyé  au  milieu  des  hérétiques, 
l'évêque  de  Genève  a  le  devoir  d'exposer  la  vérité 
.évangélique  dans  toute  sa  clarté,  d'en  présenter  les 
preuves  les  plus  frappantes  avec  un  ordre  parfait, 
d'attaquer  de  front  l'erreur,  de  la  poursuivre  jusque 
dans  ses  derniers  retranchements,  de  faire  tomber 
les  préjugés,  et  d'arracher,  grâce  à  une  argumenta- 
tion qui  ne  laisse  point  d'issue,  l'adhésion  de  l'esprit 
et  du  cœur.  Et  cette  argumentation  sera  d'autant 
plus  remarquable,  que  l'orateur  sera  plus  habile  à 

(1)  M.   Ilnmon,  Vie  de  Saint  François  de  Sales,  l.  i.,  p.  lâO 
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établir  nettement  la  question,  à  la  dégager  de  tout 
détail  inutile,  à  serrer  de  près  le  raisonnement,  à 
prévoir  et  à  résoudre  finement  l'objection,  à  couper 
court  à  tout  subterfuge,  et  enfin  à  imposer  à  l'adver- 
saire confondu  une  conclusion  péremptoire.  En 
d'autres  termes,  nulle  part,  mieux  que  dans  la  con- 
troverse, la  méthode  scolastique  n'est  indispensable: 
c'est  même,  en  dehors  de  l'enseignement  didactique, 
son  domaine  le  plus  ordinaire.  Cependant,  bien  que 
peu  de  prédicateurs  aient  eu  sans  cesse  à  lutter, 
comme  François  de  Sales,  contre  les  hérétiques  de 
ce  temps,  aucun  ne  sut  mieux  que  lui  éviter  la 
sécheresse  de  la  dialectique.  Ce  n'est  pas  que  la  mé- 
thode d'Aristote  lui  fût  inconnue  ;  il  l'avait  pratiquée 
avec  une  rare  distinction  dans  les  écoles  de  Paris  et 
de  Padoue,  mais  avec  la  sûreté  de  son  jugement  il 
avait  compris  qu'appliquée  utilement  aux  sciences 
de  pur  raisonnement,  cette  méthode  aride  est  incom- 
patible avec  la  chaleur  d'une  composition  oratoire. 
Même  dans  la  discussion  avec  les  protestants  il 
dédaigne  l'argumentation  monotone  ;  Bossuet  nous 
donne  la  raison  de  cette  manière  de  procéder. 
«  Quoi  qu'il  sût  convaincre,  il  savait  bien  mieux 
«  convertir.  .  .  Et,  en  effet,  il  n'est  pas  croyable 
«  combien  de  brebis  errantes  il  a  ramenées  au  trou- 
«  peau  :  c'est  que  sa  science,  pleine  d'onction,  ne 
«  brillait  que  pour  échauffer.  Des  traits  de  flamme 
«  sortaient  de  sa  bouche  qui  allaient  pénétrer  dans  le 
«  fond  des  cœurs.  Il  savait  que  la  chaleur  entre  bien 
«  plus  avant  que  la  lumière.  .  .  C'est  cette  bénigne 
«  chaleur  qui  donnait  une  efficace  si  extraordinaire 
«  à  ses  divines  prédications,  que  dans  un  pays  fort 
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«  peuplé  de  son  diocèse,  où  il  n'y  avait  que  cent 
«  catholiques  quand  il  commença  de  prêcher,  à 
«  peine  y  restait-il  autant  d'hérétiques  quand  il  y 
«  eut  répandu  cette  lumière  ardente  de  l'Evan- 
«  gile  »  (1). 

N'avoue-t-il  pas  lui-même  ingénument  que  son 
habileté  de  controversiste  n'est  autre  chose  que  sa 
charité  :  «  J'ai  toujours  cru  que  qui  presche  avec 
«  amour,  presche  assez  contre  les  hérétiques,  quoi 
t  qu'il  ne  dise  pas  un  mot  de  dispute  contre 
«  eux  »  (2). 

Ce  n'est  donc  pas  chez  l'évèque  de  Genève  (ju'il 
faut  aller  chercher  les  fastidieux  procédés  de  ses 
prédécesseurs,  leurs  formules,  leurs  divisions  et 
leurs  récapitulations  techniques.  Sa  vaste  science 
théologique  est  toujours  au  service  de  sa  charité  ; 
principalement  en  face  de  ses  frères  égarés,  il 
s'abandonne  aux  élans  de  son  âme.  Aussi,  loin  de 
chercher  à  confondre  ces  malheureux,  il  s'attache  à 
les  persuader  doucement,  il  établit  la  vraie  doctrine, 
sans  paraître  attaquer  de  front  l'hérésie.  «  Car,  » 
disait-il,  «  quand  ils  voient  qu'on  les  attaque,  ils  se 
«  tiennent  en  garde  ;  et  l'orgueil,  qui  craint  d'avoir 
«  le  dessous,  s'opiniastre .  à  proportion  qu'on  lui 
«  prouve  qu'il  a  tort.  Depuis  trente-trois  ans  que  je 
«  presche,  j'ai  remarqué  que  c'est  en  prenant  les 
«  hommes  par  le  cœur  qu'on  les  convertit,  que  les 
«  discours  moraux,  traités  avec  piété  et  zèle,  sont 
«  autant  de  charbons  ardents  qu'on  jette  au  visage 


(1)  Panégyrique  de  Sainl-François  de  Sales.  —  l«r  point. 
(-2)  Lettre  GLXXXIV. 
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«  des  protestants  qui  vous  écoutent,  qu'ils  en  de- 
«  meurent  édifiés  et  deviennent  plus  dociles  et  plus 
«  traitables  dans  l'éclaircissement  privé  qu'on  leur 
<  donne  des  points  sur  lesquels  ils  diffèrent  d'avec 
«  nous  »  (1). 

Telle  fut  son  unique  méthode  dans  les  sujets  de 
controverse,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  la  prédi- 
cation proprement  dite.  Là,  même  dédain  des  formes 
scolastiques,  même  simplicité,  même  pathétique. 

Dans  les  sermons  qui  nous  restent  du  saint  prélat, 
et  jusque  dans  les  plans  qu'il  a  esquissés  d'une  main 
rapide,  il  reste  fidèle  à  la  méthode  qu'il  a  adoptée. 

Les  sermons  sur  la  Pentecôte,  sur  l'Assomption  et 
sur  la  fête  de  Saint-Pierre,  et  l'oraison  funèbre  du 
duc  de  Mercœur,  sont  les  seuls  discours  regardés 
comme  authentiques  ;  les  autres,  en  général,  ont  été 
recueillis  par  les  religieuses  de  la  Visitation  d'An- 
necy. Ces  sermons  ne  trahissent  nulle  part  l'aridité, 
tant  reprochée  aux  prédicateurs  de  l'époque  :  on 
y  remarque,  au  contraire,  du  naturel,  de  la  chaleur, 
de  l'abondance.  Quant  aux  plans  même  les  plus 
courts,  ils  révèlent  encore  la  manière  du  saint  évo- 
que. L'exorde  y  est  ordinairement  complet  et  les 
principales  pensées  de  la  confirmation  assez  déve- 
loppées. On  prévoit  facilement  que,  une  fois  achevé, 
le  sermon,  embelli  de  toutes  les  grâces  clu  langage 
et  de  tous  les  agréments  de  l'action,  ne  rappellera 
en  rien  ni  les  préoccupations  du  pédantisme  ni  la 
sécheresse  de  l'école.  On  sent  un  soufle  de  vie  qui 
circule  à  travers  cette  simple  ébauche.  Quelle  devait 

Cl)  Esprit  de  Saint  Françoix  de  Sales,  par;igr.  X,  sect.  5;  paragr. 
XIV,  sect.  17  et  18. 
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être  la  chaleur  de  l'orateur  sacré,  quand,  rempli  de 
?on  sujet,  sous  l'empire  de  son  ardente  imagination 
et  de  sa  tendre  piété,  il  laissait  parler  son  âme  tout 
entière  !  Dès  lors  est-il  étonnant  qu'il  ait  obtenu  les 
succès  extraordinaires  dont  parlent  ses  biographes  ? 
Il  n'est  pas  d'auditeur  qui  ne  comprenne  les  ac- 
cents d'un  cœur  ému^  et  François  de  Sales  parlait 
toujours  ce  langage. 

Si  l'évèque  de  Genève  évita  les  abus  de  la  scolas- 
tique,  sut-il  également,  en  dépit  de  l'opinion, 
affranchir  la  parole  évangélique  des  allusions  de  la 
politique?  Le  mérite  serait  aussi  grand  que  le  dajiger 
était  sérieux. 

A  Paris  comme  en  province,  les  prédicateurs  en- 
traînés dans  les  luttes  de  parti ,  ne  savaient  pas 
contenir  leurs  impressions,  et  mêlaient  à  rintpr'i)ré- 
tation  des  textes  sacrés  les  confidences  véhémentes 
de  leurs  craintes  et  de  leurs  espérances.  L'efferves- 
cence des  esprits  était  à  son  comble. 

François  de  Sales  avait  été  témoin  des  extrava- 
gances des  prédicateurs  de  la  Ligue  ;  ne  devait-il  pas 
être  tenté  de  prendre  cette  attitude  singulière  vis-à-vis 
des  hérétiques  qui  formaient  une  grande  partie  de 
son  troupeau?  Ses  devoirs  de  chaque  jour  allaient 
d'ailleurs  l'enerager  dans  cette  voie,  comme  on  Ta  très- 
bien  fait  observer.  «  La  liberté  de  conscience  de  ceux 
«  qu'il  protégeait,  les  persécutions  des  adversaires 
«  qu'il  évangélisait,  ses  droits  personnels,  l'indépen- 
€  dance  de  son  diocèse,  la  revendication  des  biens 
«  de  son  église,  allaient  l'amener  sans  cesse,  on  le 
«  prévoit,  à  défendre  par  la  politique  les  libertés  et 
«  les  privilèges  de  la  foi  qu'il  proclamait  en  chaire. 
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«  Il  aurait  à  traiter  avec  les  princes  et  les  grands  à 
«  plaider  devant  le  Sénat  de  Savoie  ou  le  Parlement 
«  de  Paris,  à  correspondre  avec  le  Pape  et  les  Rois, 
«  et,  pour  peu  qu'il  eût  en  germe  le  défaut  commun 
a  à  ses  contemporains  et  à  ses  devanciers,  n'était- 
ce  il  pas  à  craindre  qu'il  succombât  »   (1)? 

Il  ne  succomba  pas  ;  sa  charité  apostolique  eut  le 
privilège  de  le  préserver  de  cet  excès.  Il  gémissait 
sur  les  abus,  et  pourtant  jamais  une  parole  d'amer- 
tume ne  monta  jusqu'à  ses  lèvres.  Dans  un  pays 
bouleversé  à  chaque  instant  par  les  discordes  reli- 
gieuses, on  ne  vit  jamais  ses  rapports  avec  le  pou- 
voir civil,  (et  ils  étaient  continuels^,  démentir  la  plus 
égale  tranquillité  d'àme  et  la  plus  touchante  bien- 
veillance. 

Les  instructions  du  prélat  sont  en  outre,  pour  la 
plupart,  dirigées  contre  les  protestants.  Il  avait  le 
devoir  de  prémunir  les  fidèles  contre  l'erreur,  tout 
en  cherchant  à  éclairer  les  hérétiques.  Sa  douceur 
et  sa  patience  restent  inaltérables.  Soit  qu'il  traite 
une  question  de  controverse,  soit  qu'il  s'adresse  aux 
calvinistes,  soit  qu'il  insiste  sur  le  dogme  ou  sur  la 
morale,  jamais  de  personnalités  blessantes,  jamais 
d'injurieuses  apostrophes,  la  charité  et  rien  que  la 
charité.  S'il  agit  de  la  sorte,  qu'on 'ne  l'accuse  pas 
de  pactiser  avec  l'erreur  par  une  déplorable  fai- 
blesse ni  de  ménager  le  vice.  Sans  recourir  aux  in- 
vectives, le  saint  évèque  ne  marchande  pas  la  vérité 
aux  protestants.  Leurs  ministres  ont,  sans  aucune 
mission  légitime,  usurpé  des  fonctions  sacrées;  il 

(1)  L'abbé  Sauvage.  —  Saint  François  de  Sales,  prédicateur,  p.  9J. 
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est  donc  contraire  au  bon  sens  de  leur  accorder  la 
moindre  confiance.  Ecoutons  comment  il  blâme  cette 
légèreté  et  cette  inconséquence  ;  est-ce  là  le  ton  de  la 
faiblesse  ? 

«  Mais  quelle  injustice  n'avez-vous  pas  commise, 
«  les  crevant  si  lésrèrement?  comment  vous  estes- 
«  vous  arrestés  si  simplement  à  leurs  paroles?  com- 
«  ment  leur  avez-vous  pu  donner  une  si  prompte 
'<  crédulité?  si  vous  les  avez  reçus  pour  des  légats 
«  et  ambassadeurs,  ils  dévoient  estre  envoyés;  ils 
«  dévoient  avoir  des  lettres  de  créance  de  celui  dont 
«  ils  se  vanloient  estre  advoués.  Les  affaires  estoient 
•  de  très-grande  importance  ;  il  s'agissoit  d'un  remù- 
«  ment  général  de  toute  TEglise,  et  les  personnes  qui 
«  entreprenoient  une  chose  si  extraordinaire  estoient 
«  de  basse  qualité  et  mesme  privée.  Les  pasteurs  or- 
«  dinaires  estoient  des  gens  de  marque  et  de  très- 
<c  ancienne  et  authentique  réputation,  qui  les  contre- 
«  disoient  et  protestoient  que  ces  extraordinaires 
«  n'avoient  point  de  charge  ni  de  commandement  du 
«  Maistre.  Dites  donc,  de  grâce!  quelle  occasion 
«  eustes-vousde  les  ouyr  et  de  les  croire,  sans  avoir 
«  aucune  asseurance  de  leur  commission  ny  l'aveu  de 
«  Nostre  Seigneur,  dont  ils  se  disoient  les  nonces  et 
«  les  apostres?  C'est,  en  un  mot,  avoir  laschement 
«  abandonné  TEglise  ancienne,  en  laquelle  vous  avez 
«  esté  baptisés  que  d'avoir  creu  à  des  prescheurs 
i<  qui  n'avaient  point  de  mission  légitime  du  Maistre 
«  et  n'en  pouvoient  avoir  d'eux-mêmes,  ni  de  vous 
«  en  aucune  façon;  vous  ne  le  pouvez  ignorer  »  (1). 

(1)  Controverse,  II,  409  et  410. 
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Plusieurs  réclameraienL  une  controverse  plus  ani- 
mée, une  discussion  à  la  façon  des  Pierre  de  Besse  et 
des  Valladier,  qui  se  sont  oubliés  jusqu'à  traiter  les 
hérétiques  «  de  loups,  pestes,  furies,  ministres  de 
a  Satan,  cerveaux  démontés,  vermines,  canailles, 
«  engeance  de  vipères,  etc.  »  L'évêque  de  Genève 
leur  répondrait  avec  son  aimable  candeur  :  «  Je  ne 
«  me  suis  jamais  laissé  aller  à  une  invective  ou  à  un 
«  reproche  sans  avoir  à  m'en  repentir.  Si  j'ai  été 
X  assez  heureux  pour  ramener  quelques  hérétiques, 
<t  c'est  la  douceur  qui  en  a  fait  la  conqueste.  L'amour 
ce  et  l'afiecLion  ont  plus  d'empire  sur  les  âmes, 
«  non  seulement  que  la  sévérité  et  la  rigueur,  mais 
«  que  la  force  mesme  des  raisons  »  (1). 

Sa  prédication,  toujours  pleine  de  sagesse  et  de 
modération,  est  cependant  exempte  de  toute  flatterie. 
Il  y  va  «  à  l'ancienne  gauloise,  à  la  bonne  foi;  et  sim- 
«  plement  ce  qu'il  a  sur  les  lèvres,  c'est  justement 
«  ce  qui  sort  de  sa  pensée  »  (2).  Comment  aurait-il 
consenti  à  profaner  jamais  la  parole  sacrée  jusqu'à  la 
faire  servir  à  ses  intérêts  matériels  et  à  une  misérable 
ambition,  lui  qui  écrivait  à  l'archevêque  de  Bourges: 
«  Que  nul,  mais  surtout  les  évesques  ne  doivent 
«  user  de  flatterie  envers  les  assistants,  fussent-ils 
«  rois,  princes  et  papes.  »  On  sait  qu'Henri  IV,  qui 
l'avait  pris  en  singulière  estime  et  en  grande  affec- 
tion, ne  parvint  pas,  en  dépit  de  ses  instances  qui 
devinrent  des  supplications,  à  lui  faire  accepter  ses 
faveurs.  Une  pension  du  roi  de  France,  l'archevêché 
de  Turin,  l'archevêché  de  Paris,  la  pourpre  cardi- 

(1)  Œuvres  de  sainl  François  de  Sales,  VI,  p.  405. 

(2)  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  11«  partie,  sect.  5'6. 
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nalice,  le  Saint  refusa  tout  avec  une  modestie  par- 
faite et  une  rare  délicatesse.  Un  jour,  il  eut  l'occa- 
sion de  faire  l'éloge  de  ce  Grand  Roi ,  qu'il 
chérissait  tendrement;  c'est  à  propos  de  l'orai- 
son funèbre  du  duc  de  Mercœur,  qui  avait  joué  le 
triste  rôle  d'un  rebelle  obstiné  en  face  d'Henri  III 
et  d'Henri  IV.  Il  traita  son  sujet  avec  un  tact  ad- 
mirable, glissa  sur  les  événements  difficiles  à  dé- 
velopper, et,  à  l'égard  du  défunt  comme  à  l'égard 
du  roi,  il  se  tint  dans  les  limites  des  louanges  mé- 
ritées. 

Où  donc  l'évêque  de  Genève  avait-il  trouvé  le 
secret  de  cette  mansuétude  et  de  cette  abnégation? 
C'est  au  pied  de  son  crucifix  qu'il  s'était  formé  à  la 
prédication,  dans  la  contemplation  de  l'amour  de 
Dieu  pour  les  hommes.  «  Quant  à  nous,  »  disait-il, 
<£  nous  ne  voulons  point  d'autre  ombre  que  celle  de 
«  la  croix  ny  d'autre  festin  que  celuy  qui  nous  y 
«  est  préparé;  nous  y  voulons  adresser  nos  pleurs 
«  et  nos  cris,  nous  ne  voulons  d'autre  nourriture 
«  que  les  fruicts  delà  croix  »  (1).  C'est  à  cotte  divine 
école  que  François  de  Sales  a  appris  l'humilité  et  la 
patience  ;  il  a  été  le  plus  modéré  des  prédicateurs 
parce  qu'il  a  été  le  plus  doux  dés  saints. 

Ce  charmant  orateur  n'a  pas  sacrifié  à  fa  manie 
de  la  scolastique  ni  à  celle  de  la  politique  ;  et  il 
n'abuse  pas  non  plus,  comme  le  font  ses  contempo- 
rains, de  l'érudition,  surtout  de  l'érudition  profane. 

Non  seulement  ce  défaut  ne  se  trahit  dans  aucun 
de  ses  sermons,  comme  on  peut  s'en  assurer  facile- 

(1)  Sermon  sur  de  l'Invention  di  la  Sainle-Croix. 


-  188  - 

ment,  mais  le  prélat  s'élève  même  avec  vigueur 
contre  cet  excès  dans  sa  lettre  à  l'archevêque  de 
Bourges.  Il  blâme  directement  cette  érudition  indi- 
geste. 

«  Et  des  histoires  profanes,  quoy  ?  Elles  sont 
«  bonnes  ;  mais  il  s'en  faut  servir,  comme  l'on  fait 
«  des  champignons,  fort  peu,  pour  seulement  ré- 
«  veiller  l'appétit  ;  et  lors  encore,  faut-il  qu'elles 
«  soient  Ijien  apprestées,  et,  comme  dit  saint  Hié- 
«  rosme,  il  leur  faut  faire,  comme  faisoient  les  Israé- 
«  lites  aux  femmes  captives  quand  ils  les  vouloient 
«  espouser  ;  il  leur  faut  rogner  les  ongles  et  couper 
«  les  cheveux  ;  c'est-à-dire,  les  faire  entièrement 
«  servir  à  l'Evangile  et  à  la  vraye  vertu  chrétienne, 
«  leur  ostant  ce  qui  se  trouve  de  répréhensible  es- 
te actions  païennes  et  profanes...  » 

«  Et  des  fables  des  poètes  ?  Oh  !  de  celles-là  point 
«  du  tout,  si  ce  n'est  si  peu  et  si  à  propos,  et  avec 
«  tant  de  circonspection,  comme  contre-poison,  que 
«  chacun  voye  qu'on  n'en  veut  pas  faire  profession  ; 
«  et  tout  cela  si  brief-vement,  que  ce>soit  assés.  » 

François  de  Sales  a  trop  de  bon  sens,  pour  ne  pas 
mépriser  cette  sotte  vanité  qui  détourne  le  prédica- 
teur de  son  but  si  élevé  et  lui  fait  mendier  une  mi- 
sérable popularité  ;  il  a  trop  d'humilité  pour  ne  pas 
s'interdire  toute  prétention  à  une  vaine  élégance  de 
langage  ;  trop  de  charité  pour  ne  pas  rappeler  leur 
mission  à  tous  ces  orateurs  à  la  mode,  qui  étalent 
sans  aucun  ordre,  comme  nous  l'avons  vu,  les  cita- 
tions les  plus  disparates  empruntées  aux  écrivains 
sacrés  ou  profanes,  grecs  ou  latins. 

«  Il  y  a,  dit-il,  un  certain  chatouillement  d'oreilles, 
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«  qui  provient  crime  certaine  élégance  séculière, 
«  mondaine  et  prophane,  de  certaines  curiosités, 
«  ajancements  de  traits,  de  parolles,  de  mots,  bref, 
«  qui  dépend  entièrement  de  l'artifice  :  Et  quant  à 
«  celle-cy,  je  nie  fort  et  ferme  qu'un  prédicateur  y 
«  doive  penser  ;  il  la  faut  laisser  aux  orateurs  du 
«  monde,  aux  charlatans  et  courtisans,  qui  s'yamu- 
«  sent.  Ils  ne  preschent  pas  Jésus-Christ  crucifié  ; 
«  mais  ils  se  preschent  eux-mêmes. 

Nous  pouvons  affirmer  déjà  que  la  prédication  de 
François  de  Sales  n'a  rien  de  commun  avec  les  abus 
de  la  dialectique,  de  la  politique  et  de  l'érudition, 
et  que  nous  sommes  enfin  en  présence  d'un  sérieux 
réformateur  de  l'éloquence  sacrée.  Mais,  avant  de 
continuer  notre  démonstration,  indiquons  en  pas- 
sant que  les  qualités  mêmes  du  saint  prélat  donnent  à 
sa  manière  de  légers  défauts  ;  sa  simplicité  le  con- 
duira parfois  à  la  familiarité  et  son  imagination  au 
symbolisme. 

Si  bon,  si  aimable,  si  modeste,  l'évèquede  Genève 
prend  avec  ses  auditeurs  un  ton  vrcfiment  paternel; 
c'est  un  saint  qui  parle  de  la  vertu  à  des  amis  ;  c'est 
un  père  qui  s'entretient  avec  ses  enfants.  Tout  rai- 
sonnement trop  métaphysique,  toute  discussion  trop 
violente,  toute  déclamation  trop  banale  lui  déplai- 
sent ;  il  s'attache  à  la  simplicité.  Mais  à  travers 
ses  comparaisons,  ses  allégories  et  ses  allusions, 
charmantes  de  candeur  et  de  bonhomie,  se  glissent 
parfois  des  familiarités  sinon  choquantes,  (en  lui  rien 
ne  choque,  il  est  si  aimable),  du  moins  quelque- 
fois singulières.  Ainsi  nous  le  voyons  comparer 
Jésus-Christ  rachetant  l'humanité  à  un  gentilhomme 
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qui,  «  saisi  de  Tamour  d'une  damoiselle  »  et  s' aper- 
cevant qu'elle  convoite  une  bague  rare,  s'empresse 
de  la  lui  procurer,  en  faisant  preuve  de  la  plus  grande 
libéralité. 

Ailleurs  il  assimile  T homme  à  un  cheval  ;  «  ce 
«  cheval  étoit  affolé  par  son  péché  ;  que  fait  notre 
t  Sauveur  ?  Sans  regarder  à  la  valeur  de  ce  cheval, 
«  il  donne  un  prix  qui  vaut  infiniment  plus,  et  pour 
«  nourrir  ce  chien  caignardier  il  tue  l'agneau  qui 
«  est  luy-mesme.  »  Evidemment  il  y  a  là  l'excès 
d'une  qualité  ;  mais  rappelons-nous,  avec  un  juge 
compétent  (1),  que  les  guerres  de  religion  avaient 
extraordinairement  retardé  l'instruction  religieuse 
des  peuples,  et,  que  poui*  le  prédicateur  soucieux 
du  bien  des  âmes,  il  fallait  épeler  tout  haut  en  quel- 
que sorte  la  vérité  et  la  faire  pénétrer  dans  les  intel- 
ligences, au  moyen  des  termes  les  plus  familiers,  qui 
seuls  devaient  être  bien  compris. 

L'ardente  imagination  de  François  de  Sales,  avons- 
nous  ajouté,  l'entraîna  jusqu'au  symbolisme.  Il  s'est 
exprimé  clairement  au  sujet  du  sens  littéral  de 
l'Ecriture  «  qui  doit  se  puiser  dans  les  commentaires 
des  docteurs  »  ;  et  quant  aux  règles  du  sens  spiri- 
tuel, il  veut  que  toute  allégorie  soit  naturelle,  vrai- 
semblable, bienséante,  simple  et  claire.  Toutefois,  il 
n'est  pas  rare  de  surprendre  son  symbolisme  en 
défaut  dans  des  interprétations  trop  subtiles  et  trop 
minutieuses.  Tantôt  il  trouve  une  analogie  entre 
saint  Jean-Baptiste  et  les  cigales  dont  il  se  nourris- 
sait, entre  l'Incarnation   et  le  cierge  «  qui  a  trois 

(1)  L'abbé  Sauvage  :  Saint  François  de   Sales,  'prédicateur ,  p.  I'i9. 
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natures  différentes  mais  unies  :  celle  du  feu,  qui  re- 
présente la  divinité  de  Jésus-Christ,  celle  de  la  mes- 
che  ou  du  lumignon,  qui  rappelle  Tâme  de  Jésus- 
Christ,  et  celle  de  la  cire  qui  figure  son  corps.  «  Tan- 
tôt, pour  lui,  l'Eglise,  c'esi  l'olivier  chargé,  en  toute 
saison,  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits  ;  aux  feuilles 
il  compare  les  cérémonies  de  l'Eglise,  aux  fleurs  ses 
actions,  aux  fruits  ses  bonnes  œuvres. 

La  nature  est  un  trésor  toujours  ouvert,  où  l'évê- 
que  de  Genève  puise  d'innombrables  images.  Ces 
gracieuses  métaphores,  s'il  ne  lui  arrive  pas  de  les 
forcer,  sont  d'une  fraîcheur  exquise.  Toutes  les 
fleurs  des  jardins,  tous  les  êtres  qui  animent  et  em- 
bellissent la  terre,  deviennent  pour  lui  d'intéressants 
emblèmes.  Cependant  on  lui  reproche  certaines 
allégories  peu  naturelles.  La  comparaison  du  phénix 
avec  la  sainte  Vierge  en  est  une  des  plus  remarqua- 
bles en  ce  genre.  «  Le  phénix  mourut  par  le  feu  et 
«  ceste  saincte  dame  mourut  d'amour.  Le  phénix 
«  assemble  des  busches  de  bois  aromatique  et,  les 
«  posant  sur  la  cime  d'un  mont,  fait  sur  ce  buscher 
*  un  si  grand  mouvement  de  ses  aisles  que  le  feu 
tt  s'en  allume  aux  rayons  du  soleil.  Cette  Vierge 
<  assemblant  en  son  cœur  la  croix,  la  couronne,  la 
«  lance  de  Nostre-Seigneur,  les  posa  au  plus  haut  de 
«  ses  pensées  et,  faisant  sur  ce  buscher  un  mouve- 
«  ment  de  continuelle  méditation,  le  feu  en  sortit 
«  aux  rayons  des  lumières  de  son    fils,  etc..  (1)  ». 

Ces  exagérations,  entachées  de  faux  goût  et  d'au- 
tres semblables,  sont  moins  regrettables  chez  le  saint 

(l)  Sermon  sur  la  Sainte-Vierge,  donné  à  Paris  en  1616. 
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prélat  qu'elles  n'ont  été  préjudiciables  à  ses  succes- 
seurs, disposés  à  tout  imiter  sans  discernement.  Il 
n'en  reste  pas  moins  un  prédicateur  de  grand  mé- 
rite, qui  a  accéléré  les  progrès  de  l'éloquence  chré- 
tienne. Cette  influence  paraîtra  plus  manifeste 
encore  par  l'analyse  de  la  lettre  de  François  de  Sales 
à  l'archevêque  de  Bourges,  datée  du  5  octobre  1604. 
Toutes  les  questions  qui  intéressent  l'orateur  sacré 
y  sont  traitées  avec  une  exactitude  étonnante  et  aussi 
avec  une  rare  finesse  d'esprit. 

En  cinq  articles,  l'évêque  de  Genève  dit  «  son  advis 
«  de  la  vraye  façon  de  prescher.  »  «  Nul,  d'abord, 
«  ne  doit  prescher  qu'il  n'ait  trois  conditions  :  une 
«  bonne  vie,  une  bonne  doctrine,  une  légitime  mis- 
«  sion.  » 

La  fm  du  prédicateur  est  «  que  les  pécheurs, 
«  morts  en  l'iniquité,  vivent  à  la  justice,  et  que  les 
<i  justes,  qui  ont  la  vie  spirituelle,  l'ayent  encore 
«  plus  abondamment,  se  perfectionnent  de  plus  en 
«  plus.  »  Et  ce  résultat,  il  l'obtiendra  à  deux  con- 
ditions, il  faut  :  «  enseigner  et  émouvoir...  donner 
«  de  la  lumière  à  l'entendement  et  de  la  chaleur  à  la 
«   volonté.   » 

a  Quelques-uns  »,  ajoute-t-il,  «  exigent  une  cer- 
«  taine  délectation  qui  provient  des  vains  artifices 
«  du  langage  au  profit  de  la  vanité  de  l'orateur.   » 

Quels  sujets  l'orateur  sacré  doit-il  développer 
devant  les  fidèles  ?  Il  annoncera  la  parole  de  Dieu, 
en  s'inspirant  des  divines  Ecritures,  des  ouvrages 
des  docteurs  chrétiens  et  des  exemples  empruntés  à 
la  vie  des  saints.  Les  Pères  «  ont  esté  les  instruments 
«  par  lesquels  Dieu   nous  a   communiqué  le  vray 
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«  sens  de  sa  parole  »,  et  la  vie  des  saints  «  n'est  que 
«  l'Evangile  mis  en  œuvre.  » 
-  Après  avoir  indiqué  les  sources  de  la  véritable 
prédication,  le  saint  prélat  attaque  les  abus  qui, 
sous  ses  yeux  mêmes,  déshonorent  la  parole  évangé- 
lique.  Il  réprouve  la  vaine  érudition,  les  histoires 
profanes,  les  fables  des  poètes  et  les  fictions  mytho- 
logiques que  l'on  prodiguait.  Il  en  est  de  même  «  des 
«  faux  miracles,  des  histoires  ridicules,  comme  cer- 
«  taines  visions  tirées  de  certains  auteurs  de  basse 
«  ligne,  choses  indécentes,  et  qui  puissent  rendre 
«  nostre  ministère  vitupérable  et  méprisable.  »  Il 
est  plus  indulgent  pour  l'usage  des  vers  ;  «  les  an- 
«  ciens  les  ont  parfois  employés,  pour  si  dévots  qu'ils 
«  fussent  »  ;  et  aussi  pour  «  les  histoires  naturelles 
«  qui  fournissent  les  similitudes  et  les  comparaisons, 
«  dont  sont  remplis  les  anciens  Pères  et  l'Escriture 
«  Saincte.   » 

La  méthode  à  suivre  dans  l'interprétation  des  sens 
de  l'Ecriture  est  clairement  déterminée  :  «  Le  sens 
«  littéral  se  doit  puiser  dans  les  commentaires  des 
«  docteurs,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  ».  «  Quant 
«  au  sens  allégorique,  il  ne  doit  estre  ni  trop  forcé, 
«  ni  invraisemblable.  Il  faut  que  l'allégorie  soit  bien- 
«  séante,  qu'elle  ne  soit  point  trop  grande  ;  car  les 
«  allégories  perdent  leur  grâce  par  la  longueur 
«  et  semblent  tendre  à  l'affectation.  L'application 
«  doit  en  outre  se  faire  clairement  et  avec  grand 
«  jugement,  pour  rapporter  dextrement  les  parties 
«  aux  parties. 

Remarquons  bien  qu'il  insiste  sur  l'interprétation 
du  texte  sacré,  à  cause  de  l'emploi  souvent  ridicule 
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qui  en  était  fait^  Que  ne  prétendait-on  pas  trouver 
clans  les  saints  livres  ?  L'imagination,  au  lieu  du 
jugement  et  de  la  piété,  se  chargeait  de  cette  singu- 
lière exégèse. 

«  Après  les  sentences  de  l'Escriture  »,  continue-t- 
il,  «  les  sentences  des  Pères  et  Conciles  tiennent  le 
«  second  rang;  et  pour  le  regard  d'icelles,  je  dis 
«  seulement  que,  si  ce  n'est  bien  rarement,  il  faut 
«  les  choisir  courtes,  aiguës  et  fortes.  » 

«  Les  exemples  ont  une  force  merveilleuse  et 
«  donnent  un  grand  goust  au  sermon  :  il  faut  seu- 
«  lement  qu'ils  soient  propres,  bien  proposés  et 
«  mieux  appliqués,   » 

«  Les  similitudes  ont  une  efficace  incroyable  à 
«  bien  éclairer  l'entendement  et  à  émouvoir  la  vo- 
«  lonté.   » 

La  méthode  dans  un  sermon  a  d'immenses  avan- 
tages ;  et  personne  n'ignore  qu'à  cette  époque  on 
confondait  trop  la  méthode  proprement  dite  avec  les 
formules  d'une  sèche  dialectique  ;  on  remplissait  la 
trame  obligatoire  avec  les  matériaux  les  plus  dispa- 
rates empruntés  au  grec  et  au  latin.  François  de 
Sales  a  été  trop  choqué  de  cet  abus  pour  ne 
pas  faire,  à  ce  sujet,  des  recommandations  particu- 
lières. 

«  Il  faut  tenir  méthode  sur  toutes  choses  :  il  n'y 
«  a  rien  qui  aide  plus  le  prédicateur,  qui  rende  sa 
«  prédication  plus  utile,  et  qui  agrée  tant  à  l'audi- 
«  leur.  J'approuve  que  la  méthode  soit  claire  et  ma- 
«  nifeste,  et  nullement  cachée.    » 

Le  saint  prélat  entre  ensuite  dans  une  série  d'ex- 
plications relatives  à  la  méthode  et  aux  moyens  de 
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s'en  servir  avec  utilité.  Puis,  il  attire  l'attention  sur 
«  la  forme  »,  qui  était  aussi,  à  cette  époque,  extrê- 
mement défectueuse,  puisqu'elle  rappelait  les  plus 
vaines  déclamations.  «  C'est  icy  où  je  désire  plus  de 
«  créance  qu'ailleurs,  parce  que  je  ne  suis  pas  de 
«  l'opinion  commune  et  que  néanmoins  ce  que  je  dis, 
«  c'est  la  vérité  mesnie.  La  forme  donne  l'estre  et 
«  Tâme  à  la  chose.  Dites  merveilles,  mais  ne  le  dites 
«  pas  bien,  ce  n'est  rien  :  dites  peu  et  dites  bien, 
«  c'est  beaucoup.  Il  faut  se  garder  des  longues  pé- 
«  riodes  des  pédans,  de  leurs  gestes,  de  leurs  mines 
«  et  de  leurs  mouvements  :  tout  cela  est  la  peste  de 
«  la  prédication.  Il  faut  parler  affectionnément  et 
«  dévotement,  simplement  et  candidement  et  avec 
«  confiance  ;  estre  bien  espris  de  la  doctrine  qu'on 
«  enseigne  et  de  ce  qu'on  persuade.  Le  souverain 
«  artifice  est  de  n'avoir  point  d'artifice.  Il  faut  que 
«  nos  paroles  soient  enflammées,  non  pas  par  des 
«  cris  et  actions  démesurées,  mais  par  l'affection  in- 
«  térieure  ;  il  faut  qu'elles  sortent  du  cœur  plus  que 
«  de  la  bouche.  On  a  beau  dire  ;  mais  le  cœur  parle 
«   au  cœur,  et  lalangue  ne  parle  qu'aux  oreilles.   » 

L'évêque  de  Genève  termine  enfin  en  énumérant 
les  qualités  qui  conviennent  à  l'action  toujours  grave 
et  noble  de  l'orateur  sacré,  et  à  son  langage,  dont  la 
clarté,  la  simplicité,  le  naturel  font  tout  le  mérite. 
En  un  mot,  avec  les  conditions  développées  dans  les 
cinq  articles  de  cette  lettre,  il  aime  mieux  «  la  prédi- 
«  cation  courte  que  longue,  la  prédication  qui  res- 
«  sent  plus  l'amour  du  prochain  que  l'indignation, 
«  voire  mesme  des  huguenots,  qu'il  faut  traiter  avec 
«  grande  compassion,  non  pas  les  flattant,  mais  les 
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«  déplorant.  »  Le  saint  se  retrouve  toujours  et  par- 
tout avec  son  onction  et  sa  charité,  son  zèle  et  son 
dévouement. 

Cette  lettre,  qui  est  un  véritable  traité  de  la  pré- 
dication a  été  «  escrite  à  course  de  plume,  sans  au- 
«  cun  seing  ny  de  paroles,  ny  d'artifice.  »  François 
de  Sales  s'excuse  «  de  s'y  estre  allégué  lui-même, 
«  d'avoir  donné  son  opinion  et  non  celle  des  au- 
«  très.  »  Néanmoins,  que  de  sagesse,  d'exactitude, 
d'à  propos  dans  tous  ces  préceptes  !  C'est  une  page 
inspirée  par  le  bon  goût.  Le  maître  a  signalé  avec 
soin  les  défauts  qui  ont  profané  l'éloquence  de  la 
chaire,  qui  en  ont  amoindri  le  caractère  et  rabaissé 
la  dignité.  Ce  sont  des  conseils  tout  paternels  où  ne 
s'est  pas  glissée  la  moindre  personnalité,  la  moindre 
allusion  blessante,  où  la  critique,  à  part  peut-être 
quelques  légers  détails,  n'a  rien  à  reprendre.  Que 
sommes-nous  en  droit  de  conclure  de  cette  réaction 
tentée,  par  le  précepte  aussi  bien  que  par  l'exemple, 
en  faveur  de  l'éloquence  sacrée,  sinon  que  la  néces- 
sité d'une  réforme,  indiquée  avec  tant  de  modération, 
ne  pouvait  manquer  d'être  comprise  et  qu'on  dut 
insensiblement  mettre  en  pratique  les  enseignements 
du  maître?  D'ailleurs,  on  sait  de  quelle  autorité  con- 
sidérable jouissait  dans  l'Eglise  l'évêque  de  Genève. 
Quand  les  fidèles  entouraient  ce  saint  prélat  de  leur 
respect,  de  leur  affection,  de  leur  gratitude,  le 
clergé ,  qui  se  groupait  autour  de  lui ,  comme 
autour  du  plus  tendre  des  pères  et  du  guide  le 
plus  éclairé,  ne  devait-il  pas  rivaliser  d'empresse- 
ment à  suivre  ses  sages  conseils  ?  L'archevêque 
de  Bourges,  André  Frémiot,  sollicite  la  faveur  de 
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sa  direction  ;  Saint  Vincent-de-Paul  se  lie  avec 
lui  de  la  plus  étroite  amitié;  le  cardinal  de  Bérulle 
s'inspire  de  sa  prudence  dans  son  importante  entre- 
prise ;  le  cardinal  du  Perron  Tadmire  de  toute  son 
cime. 

Sans  parler  de  Camus,  évèque  de  Belley,  et  de 
F'enoillet,  évèque  de  iMontpellier,  ses  deux  chers 
disciples,  tout  ce  que  le  monde  ecclésiastique  possé- 
dait de  plus  distingué  et  de  plus  influent,  se  régé- 
nérait peu  à  peu  au  spectacle  de  tant  de  vertus.  La 
réforme  qui  tenait  le  plus  au  cceur  du  vénéré  prélat, 
devait  donc  être  secondée  par  les  efforts  de  ses  ad- 
mirateurs et  de  ses  amis  répandus  partout. 

A  chacun  de  ses  voyages  à  Paris  (pour  ne  rien  dire 
de  ses  prédications  à  Annecy,  à  Chambéry,  à  Gre- 
noble, à  Dijon,  et  dans  tant  d'autres  villes,)  on  se 
disputait  l'honneur  d'entendre  ses  instructions.  Cette 
éloquence  était  si  simple,  si  séduisante,  et,  en  un  mot 
si  nouvelle,  qu'on  courait  en  foule  à  ses  sermons. 
Les  fidèles,  au  témoignage  des  contemporains,  se 
pressaient  tellement  au  pied  de  la  chaire  de  cet  ora- 
teur extraordinaire  «  qu'il  lui  arriva,  plus  d'une 
«  fois,  et  notamment  pour  un  panégyrique  de  saint 
«  Louis,  et  pour  la  fête  de  saint  Martin  dans  l'église 
«  des  prêtres  de  l'Oratoire,  de  ne  pouvoir  entrer 
«  que  par  la  fenêtre  et  à  l'aide  d'une  échelle.  »  Cet 
immense  concours  de  prélats,  de  princes,  de  fidèles 
de  toute  condition,  ne  prouve-t-il  pas  qu'on  en  reve- 
nait de  l'ancienne  manière  au  bon  goût,  de  l'afféterie 
à  la  simplicité,  de  la  déclamation  au  naturel  ?  El, 
pour  peu  qu'ils  fussent  soucieux  du  salut  des  âmes, 
pour  ne  pas  dire  jaloux  de  leur  réputation,  les  pré- 


-  198  - 
dicateurs  de  l'époque,  entraînés  par  le  mouvement 
général  vers  un  progrès  sérieux,  devaient  entrer 
dans  la  voie  tracée  par  cet  aimable  réformateur, 
dont  le  cardinal  du  Perron  disait  :  «  Dieu  a  donné 
«  à  Monsieur  de  Genève  la  clef  des  cœurs.  S'il  ne 
«  s'agit  que  de  convaincre,  amenez-moi  tous  les  hé- 
«  rétiques,  je  me  fais  fort  d'y  résister  ;  mais,  s'il 
«  faut  les  convertir,  menez-les  à  Monsieur  de  Ge- 
«  nève  (1)  ». 

François  de  Sales  occupe  donc  un  rang  distingué 
parmi  les  prédicateurs  du  règne  d'Henri  IV,  et, 
par  les  qualités  de  son  éloquence,  il  prépare  l'avé- 
nement  des  grands  orateurs  sacrés. 

Sans  avoir  fait  école,  à  proprement  parler,  le 
saint  prélat  eut  cependant  deux  disciples  inégale- 
ment célèbres,  Fenoillet  et  Camus.  Nous  ne  dirons 
qu'un  mot  du  premier,  pour  arriver  plus  vite  au 
second. 

Fenoillet  naquit  à  Annecy  en  1573,  et  annonça  de 
bonne  heure  d'excellentes  dispositions  pour  les  lettres. 
Ses  études  achevées,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  se  voua  au  ministère  de  la  parole  évangélique. 
François  de  Sales  qui  avait  deviné  en  lui  un  véri- 
table apôtre,  l'admit  à  son  intimité,  et  le  nomma 
curé,  puis  chanoine  de  sa  cathédrale.  Ses  succès 
comme  prédicateur  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  con- 
naître, Henri  IV  désira  l'entendre  ;  ayant  fort  goûté 
ses  sermons,  il  le  retint  à  la  cour  et  ensuite  le 
nomma  à  l'évêché  de  Montpellier,  posle  très-impor- 
tant, à  cause  des  difficultés  perpétuellement  susci- 

(1)  Vie  de  Sainl-François-de-Sales ,  par  Charles-Auguste  de  Sales, 
p.  264. 
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lées  par  les  protestants.  Le  choix  parut  si  heureux 
que  les  catholiques  de  cette  ville  envoyèrent  au  roi 
une  députation  chargée  de  le  remercier  de  cette 
faveur.  Le  nouvel  évèque  répondit  à  tant  d'espé- 
rances, li  se  voua  tout  entier  à  l'extirpation  de 
l'hérésie,  mit  les  religieux  à  Tabri  des  vexations, 
fonda  des  missions  dans  les  campagnes,  et,  grâce  à 
sa  charité  et  à  son  éloquence,  opéra  des  conversions 
nombreuses. 

Les  sermons  de  Fenoillet  n'ont  pas  été  conservés  ; 
il  ne  reste  de  lui  que  des  oraisons  funèbres.  Ce  qui 
domine  chez  cet  orateur  sacré,  c'est  la  raison  jointe 
à  une  grande  tlnesse  d'observation,  un  rare  bon  sens 
qui  lui  fait  éviter  les  défauts  communs  aux  prédica- 
teurs de  l'époque.  Beaucoup  de  clarté  et  de  sobriété 
dans  le  style,  parfois  des  images  saisissantes  et  des 
aperçus  ingénieux  ;  de  la  dignité  et  de  l'aisance 
dans  Taction  ;  telles  sont  les  principales  qualités  de 
Fenoillet.  L'oraison  funèbre  d'Henri  IV  est  certai- 
nement un  beau  morceau  d'éloquence,  et  l'évêquede 
Montpellier,  un  prédicateur  estimable,  qui  fait  hon- 
neur à  son  maître  vénéré. 

L'autre  disciple  de  François  de  Sales  était  Camus, 
l'évèque  de  Belley.  Moins  éloigné  du  saint  prélat, 
il  se  trouvait  aussi  plus  près  de  son  cœur  ;  c'était 
son  disciple  et  son  ami  de  prédilection.  Dès  la  no- 
mination de  Camus  à  Tévèché  de  Belley,  en  1608,  il 
s'établit  entre  les  deux  prélats  une  telle  communauté 
d'idées  et  de  sentiments,  qu'il  en  résulta  l'amitié  la 
plus  touchante  qu'on  eût  peut-être  rencontrée  entre 
deux  princes  de  l'Eglise.  François  de  Sales,  dans 
tout   l'éclat  de  sa  sainteté  et  de  son  génie,  avait 
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contracté  une  alliance  sacrée  avecle  jeune  évêquede 
Belley,  par  la  consécration  épiscopale  qu'il  lui  avait 
conférée;  il  en  devint  donc  à  la  fois  le  voisin,  le  père  et 
conseiller.  Si  jamais  autorité  ne  fut  plus  éclairée  ni 
plus  sympathique,  jamais  aussi  obéissance  ne  fut 
plus  candide  ni  plus  empressée.  «  C'était  Jacob  et 
Joseph,  Paul  et  Timothée,  »  comme  se  plaisaient  à 
se  nommer  les  deux  prélats.  Leur  affection  inspirée 
par  la  charité  ne  se  démentit  pas  un  instant.  Aussi, 
rien  n'est  intéressant  à  étudier  comme  cette  histoire 
du  cœur,  dans  les  mémoires  que  le  disciple  nous  a 
laissés  et  qui  s'appellent  VJSsprit  de  saint  François 
de  Sales;  rien  de  plus  ravissant  que  ce  portrait  ex- 
quis de  deux  âmesépiscopales,  rien  de  plus  suave  que 
cette  fraîcheur  de  sentiments,  rien  de  plus  naïf  que 
ces  confidences  intimes.  Le  maître  s'y  révèle  sous  les 
préceptes  et  les  conseils,  l'ami  sous  les  éloges,  les 
reproches  et  les  encouragements,  et  le  saint  partout; 
comme,  d'un  autre  côté,  le  disciple,  l'ami,  le  fils  se 
trahissent  dans  la  soumission,  la  sympathie  et  la 
tendresse  de  Camus. 

Nulle  part  donc,  l'évèque  de  Genève  n'a  dû,  avec 
plus  de  simplicité  que  dans  ces  entretiens  intimes, 
donner  à  Camus  ses  enseignements  sur  la  prédica- 
tion, ce  ministère  si  important  qu'il  estimait  plus  que 
toutes  les  autres  fonctions  épiscopales.  C'est  là  que 
nous  étudierons  dans  ses  détails  la  sage  direction 
qui,  pas  plus  sur  ce  point  que  sur  les  autres,  ne 
faisait  défaut  au  disciple  de  la  part  du  maître. 

a  C'est  parce  que  je  vous  aime  extrêmement,  » 
disait  à  Camus  François  de  Sales,  «  que  je  ne  puis 
«  souffrir  en  vous  la  moindre  imperfection;  je  vou- 
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«  drais  que  mon  fils  fût  tel  que  saint  Paul  désirait 
«  son  Timothée,  irrépréhensible.  »  Aussi,  se  rappe- 
lant sa  parole  à  l'archevêque  de  Bourges,  que  «  la 
prédication  est  la  première  et  grande  charge  des 
évêques,  »  l'illustre  maître  travailla  de  tout  son 
pouvoir  à  perfectionner  les  excellentes  dispositions 
de  son  disciple  pour  l'éloquence  de  la  chaire.  Une 
ardente  imagination,  une  sensibilité  vive,  une  vaste 
érudition,  une  mémoire  prodigieuse,  et  avec  ces  qua- 
lités, une  activité  sans  égale  et  un  zèle  insatiable; 
quels  éléments  précieux  pour  un  orateur  sacré!  L'é- 
vêque  de  Genève,  avec  son  goût  et  sa  délicatesse,  en 
tira  le  meilleur  parti. 

L'œuvre  pratique  de  la  sanctification,  voilà  le  but 
de  l'éloquence  sacrée  pour  tout  prédicateur,  et  plus 
encore  pour  le  saint  prélat.  N'a-t-il  pas  écrit  au 
frère  de  Madame  de  Chantai  :  «  x\u  sortir  du  sermon, 
«  je  ne  voudrais  point  qu'on  dit  :  0  qu'il  est  grand 
«  orateur!  0  qu'il  a  une.  belle  mémoire!  0  qu'il  est 
te  sçavant  !  0  qu'il  dit  bien  !  Mais  je  voudrois  que  l'on 
«  dit  :  0  que  la  pénitence  est  belle  !  0  qu'elle  est 
«  nécessaire  !  Mon  Dieu ,  que  vous  estes  bon  et 
«  juste!  et  semblables  choses;  ou  que  l'auditeur, 
«  ayant  le  cœur  saisy,  ne  pust  tétnoigner  de  la  suffi- 
«  sance  du  prédicateur  que  par  l'amendement  de  sa 
«  vie  »  (1). 

Il  ne  manquait  jamais  lui-même,  dans  ses  nom- 
breuses instructions ,  de  s'adresser  à  son  auditoire 
pour  lui  demander  l'extirpation  d'un  vice  et  la  pra- 
tique d'une  vertu,  de  même  il  voulait  que  Camus 

(l)  Lettre  à  l'archevêque  de  Bourges. 
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n'eût  qu'une  ambition,  le  progrès  spirituel  des  âmes. 
Il  revenait  souvent  sur  ce  conseil  capital.  Un  jour, 
entre  autres,  l'évêque  de  Belley,  invité  à  prêcher 
devant  les  religieuses  de  la  Visitation  d'Annecy,  dé- 
bita un  sermon  où  les  grâces  du  langage  étaient  ré- 
pandues à  profusion,  au  détriment  des  apDlica lions 
pratiques.  Pour  un  discours  d'apparat,  l'auditoire 
était  évidemment  mal  choisi.  François  de  Sales  ne 
fît  pas  attendre  à  l'orateur  son  appréciation;  il  lui 
dit  avec  son  fin  sourire  :  «  Il  se  faut  bien  garder 
«  d'entrer  jamais  en  chaire,  sans  avoir  un  dessein 
«  particulier  d"édifier  quelque  coins  des  murailles  de 
«  Jérusalem,  enseignant  la  pratique  de  quelque 
«  vertu  ou  la  fuite  de  quelque  vice;  car  tout  le  fruit 
«  de  la  prédication  est  d'arracher  le  péché  et  d'a- 
t   mener  la  justice  »  (1). 

Quel  maître  était  plus  autorisé  à  tenir  ce  langage? 
Avec  sa  connaissance  si  profonde  de  l'àme  humaine, 
ne  savait-il  pas  combien  il  est  plus  facile  de  prêter 
l'oreille  à  une  élégante  parole  que  de  reconnaître 
ses  défauts  et  ses  vices,  et  surtout  d'avoir  le  courage 
de  s'en  corriger  ?  Ne  savail-il  pas  aussi  que  même 
à  l'ombre  du  cloître,  cependant  si  favorable  au  re- 
cueillement et  au  sacrifice,  l'humanité  se  retrouve 
toujours?  C'est  pour  préserver  son  ami  de  toute  il- 
lusion que  le  prélat  le  mit  aussi  en  garde  contre  une 
tendance  non  moins  générale  à  cette  époque,  comme 
nous  l'avons  dit,  contre  les  abus  d'une  vaine  éru- 
dition. 

C'était  en  IGIO,  Camus  tout  jeune  évoque  prêchait 

(1)  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  2»  partie,  chap,  VII. 
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le  Carême  à  Chambéry.  Il  avait  26  ans;  il  ariivail 
de  la  capitale  où  l'avaient  enchanté  les  orateurs  à 
la  mode  et  il  était  servi  par  la  plus  brillante  ima- 
gination et  par  la  plus  riche  mémoire.  C'était  le  cas 
de  demander  le  succès  au  genre  qu'il  croyait  le 
meilleur;  il  fit  appel  à  toutes  les  fleurs  de  la  rhéto- 
rique et  à  tous  ses  souvenirs  classiques.  Jamais  pa- 
reil auditoire  dans  la  cathédrale  qui  devenait  trop 
petite.  Malgré  ce  merveilleux  résultat,  l'évêque  de 
Genève,  fut  loin  de  partager  la  satisfaction  de  Camus, 
et  jugea  ce  succès  trop  profane  et  trop  stérile.  Il  lui 
écrivit  «  qu'il  lui  donnoit  avis  d'émonder  sa  vigne 
«  des  pampres  superflus  des  belles-lettres,  de  la 
t  tailler  et  de  retrancher  tant  d'ornements  étran- 
«  gers.  »  «  Il  y  ajouta,  »  poursuit  ingénument  le  do- 
«  cile  disciple,  «  quantité  d'autres  semblables  ensei- 
«  gnements  qui  le  rendirent  plus  réservé  et  plus 
i  sobre  »  (I). 

Camus  avait  un  autre  défaut,  également  funeste  à 
l'éloquence  de  la  chaire  ;  il  avait  l'habitude  de  ne  pas 
savoir  se  borner.  Très-versé  dans  la  connaissance 
des  auteurs  sacrés  et  profanes,  il  était  assailli  de 
souvenirs,  et  il  éprouvait  le  besoin  de  laisser  échapper 
le  flot  de  citations,  de  rapprochements  et  d'allusions, 
qui  ne  demandait  qu'à  couler.  C'était  la  faute  de  sa 
mémoire  et  il  s'en  plaignait  à  François  de  Sales  qui 
se  prétendait  mal  doué  sous  ce  rapport.  «Vous  n'avez 
«  pas  à  vous  plaindre  de  vostre  partage,  puisque  vous 
«  avez  la  très-bonne  part,  qui  est  le  jugement.  Plust 
«  à  Dieu  que  je  pusse  vous  donner  de  ma  mémoire 

(1)  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  V  partie,  chap.  XV. 
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«  qui  m'afflige  souvent  de  sa  facilité,  car  elle  nie 
«  remplit  de  tant  d'idées  que  j'en  suis  suffoqué  en 
«  preschant  et  mesme  en  escrivant,  et  que  j'eusse 
«  un  peu  de  vostre  jugement;  car  de  celui-cy,  je 
€  vous  asseure  que  je  suis  fort  court.  A  ce  mot,  il 
«  se  prit  à  rire,  et  en  m'embrassant  tendrement  :  En 
«  vérité,  »  me  dit-il,  «  je  connais  maintenant  que 
«  vous  y  allez  tout  à  la  bonne  foy  »  (1). 

Ce  défaut,  néanmoins,  était  trop  grave,  pour  que 
François  de  Sales  n'insistât  pas  sur  la  brièveté  dans 
la  prédication.  «  Quand  la  vigne  produit  beaucoup 
«  de  bois  «  ajoutait-il  »  c'est  lorsqu'elle  porte  moins 
de  fruits.  «  Plus  vous  direz  et  moins  on  retiendra; 
«  moins  vous  direz,  plus  on  profitera.  A  force  de 
«  charger  la  mémoire  des  auditeurs,  on  la  démolit, 
«  comme  on  éteint  les  lampes  quand  on  y  met  trop 
«  d'huile,  et  on  suffoque  les  plantes  en  les  arrosant 
«  démesurément.  Quand  un  discours  est  trop  long- 
«  la  fin  fait  oublier  le  milieu,  et  le  milieu,  le  com- 
«  mencement.  Les  médiocres  prédicateurs  sont  rece- 
«  vables,  pourvu  qu'ils  soient  courts  ;  et  les  excel- 
«  lents  sont  à  charge  quand  ils  sont  longs  »  (2). 

L'évèque  de  Genève,  qui  aimait  la  simplicité  en 
toutes  choses,  avait  horreur  des  discours  d'apparat. 
Il  lui  semblait  que  la  vanité  de  l'orateur  en  tire  son 
profit,  mais  que  l'auditeur,  tout  ravi  qu'il  soit  des 
grâces  de  l'élocution,  éprouve  rarement  de  salutaires 
émotions.  Les  joies  de  l'esprit  sont  bien  vaines  et 
bien  éphémères,  tant  que  le  cœur  des  fidèles  n'est 


(1)  Esprit  de  saint  François  de  Saks,  !'«  partie,  cliap.  XXX. 
(•2)  76.,  2e  partie,  chap.  XXVI. 
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pas  touché,  tant  que  la  volonté  n'a  pas  pris  une  ré- 
solution énergique  dans  le  sens  de  l'amendement 
moral.  «  Il  faut  viser  à  quelque  dessein  particulier, 
«  la  connaissance  de  quelque  mystère,  de  quelque 
«  dogme,  la  destruction  de  quelque  vice  ou  l'éta- 
«  blissementde  quelque  vertu  »  (1).  Tel  est  son  con- 
seil le  plus  ordinaire. 

A  ces  paternelles  exhortations  qui  mettaient  son 
disciple  en  garde  contre  les  vagues  déclamations, 
l'abus  de  l'érudition,  les  longueurs  et  la  pompe  du 
langage,  le  prélat  ajouta  certainement  les  préceptes 
spéciaux  qu'il  avait  transmis  à  l'archevêque  de 
Bourges;  il  n'avait  pas  de  secret  pour  ce  fils  bien- 
aimé.  Camus,  touché  de  tant  de  sollicitude,  ne  né- 
gligea rien  pour  s'en  rendre  digne.  Il  donna  tous  ses 
soins  à  la  prédication,  et  peu  d'orateurs  sacrés  fu- 
rent aussi  prodigues  de  leur  parole.  L'Avent,  le  Ca- 
rême, les  dimanches  et  les  fêtes,  l'évêque  de  Belley 
ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  s'entretenir 
avec  son  troupeau.  Dans  ce  zèle  infatigable,  ses 
ennemis  et  les  mauvais  chrétiens  trouvèrent  un 
prétexte  pour  l'accuser  d'une  ardeur  intempérante. 
De  pareils  blâmes  ne  méritaient  que  mépris  ;  mais, 
avec  son  imagination.  Camus  s'en  exagéra  naturelle- 
ment l'importance,  comme  il  arrive  aux  gens  d'ima- 
gination, et,  suivant  sa  coutume,  il  confia  à  son  ami 
ses  ennuis  et  son  découragement.  François  de  Sales 
trouva  moyen  de  compléter  ses  conseils  sur  la  pré- 
dication. 

«  Blâmer,  »  lui  répondit-il,  «  un  laboureur  ou  un 

(i)  Espril  de  saint  Ftançois  de  Sales,  3"  partie,  ihap.  I«'. 
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«  vigneron  de  trop  bien  cultiver  sa  terre,  c'est  lui 
«  donner  de  véritables  louanges.  »  Et,  afin  de  lui 
rendre  le  courage,  il  acheva  sa  démonstration  par 
un  exemple  emprunté  à  l'histoire  de  sa  vie.  M.  de 
Boisy,  son  père,  avait  gardé  toutes  ses  sympathies 
pour  Tancienne  prédication.  Aussi,  trouvait-il  que 
François  prodiguait  trop  les  sermons,  et  que  sa  mé- 
thode n'était  rien  moins  qu'une  innovation.  «  De  mon 
«  temps,  »  lui  disait  le  bon  vieillard,  «  il  n'en  étoit 
«  pas  ainsi  ;  les  prédicateurs  étaient  bien  plus  rares  ; 
«  mais  aussi,  quelles  prédications  !  Dieu  le  sait,  elles 
«  étaient  doctes,  bien  étudiées,  on  disoit  des  mer- 
«  veilles,  on  alléguoit  plus  de  latin  et  de  grec 
«  en  une  que  tu  ne  fais  en  dix  :  tout  le  monde  en 
«  étoit  ravi  et  édifié  ;  on  y  couroit  à  grosses  troupes.  » 
Et  concluant  en  faveur  de  la  réaction  commencée 
par  lui  avec  tant  de  succès  :  «  Croyez-moi,  ^>  ajou- 
tait le  saint,  «  on  ne  preschera  jamais  assez,  sur- 
et tout  en  celte  contrée  voisine  de  l'hérésie,  hérésie 
«  qui  ne  se  maintient  que  par  les  presches  et  qui 
«  ne  se  destruira  que  par  la  saincte  prédication  »  (1). 

Alors  l'évèque  de  Belley  reprenait  sa  sérénité 
d'âme  et  se  remettait  à  prêcher  avec  son  ardeur  pre- 
mière; il  prêcha  sans  relâche  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie. 

Sans  doute  on  ne  saurait  trop  louer  cette  tendresse 
paternelle  qui  n'avait  d'égale  que  cette  filiale  con- 
fiance; mais  l'autorité  de  François  de  Sales  pro- 
voque-t-elle  chez  Camus  des  résultats  réels,  sérieux, 
appréciables?  Y  a-t-il  dans  la  manière  oratoire  de 

(l)  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  'i*"  pnriie,  chap.  V. 
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l'un  une  imitation  de  la  manière  de  l'autre?  En  un 
mot,  Camus  est-il  le  disciple  de  l'évêque  de  Genève, 
ou  simplement  son  ami? 

Les  uns  tranchent  la  question  affirmativement  et 
rendent  François  de  Sales  responsable  des  défauts 
de  révèque  de  Belley,  ils  prétendent  que  l'éloquence 
de  la  chaire  n'a  subi  aucune  transformation  sous  le 
règne  d'Henri  IV.  «  Cette  parole,  si  propre  à  tou- 
cher les  âmes,  n'était  pas  la  plus  propre  à  réfor- 
mer la  chaire,  étant  elle-même  en  bien  des  choses, 
malgré  les  inspirations  qui  la  vivifiaient,  trop  fi- 
dèle aux  habitudes  de  l'éloquence  contemporaine 
et  à  demi  complice  de  ses  travers.  Ce  que  le  ser- 
mon devenait  à  l'école  de  François  de  Sales,  entre 
les  mains  de  ses  disciples  immédiats,  de  ses  fer- 
vents imitateurs,  on  peut  le  voir  en  jetant  les  yeux 
sur  les  homélies  du  célèbre  Pierre  Camus,  l'élève 
préféré,  le  plus  cher  ami  du  saint.  Je  sais  la  part 
qu'il  faut  faire  au  goût  particulier  de  ce  prélat  bel 
esprit,  à  son  imagination,  à  sa  verve  intempé- 
rante. Mais  même  en  tenant  compte  de  l'infério- 
rité du  disciple  et  de  ses  travers  personnels, 
l'influence  du  maître  n'est-elle  pas  reconnais- 
sable»  (1)? 

D'autres  sont  embarrassés  de  ce  singulier  prédica- 
teur. Pour  ne  rien  enlever  à  la  gloire  de  l'évêque  de 
Genève,  ils  se  contentent  de  regarder  Camus  comme 
l'ami  de  François  de  Sales,  et  lui  refusent  l'honneur 
d'avoir  continué  ses  traditions,  d'avoir  été  son  dis- 
ciple.   «  Cet   intarissable   auteur   d'ouvrages   aussi 

(l)  Jacqiiincl.  —  Des  Prédicateurs  avant  Dossuel,  p.  83-84. 
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«  ridicules  par  le  titre  que  par  le  nombre,  fut  l'ami 
«  et  non  le  disciple  de  François  de  Sales  »  (1). 

Comme  il  arrive  d'ordinaire,  la  vérité  se  trouve 
entre  ces  deux  extrêmes.  L'évêque  de  Genève  a  été  un 
prédicateur  de  grand  mérite,  un  initiateur  à  la  nou- 
velle éloquence,  un  digne  prédécesseur  des  grands 
orateurs  du  xvn"  siècle,  et  il  est  innocent  des  fautes 
qu'il  n'a  pas  été  libre  de  faire  disparaître  en  ses  imi- 
tateurs. D'un  autre  côté.  Camus  a  été  le  disciple  de 
François  de  Sales,  un  disciple  inférieur  au  maître, 
c'est  incontestable,  mais  enfin  un  vrai  disciple. 

Il  n'est  pas  difficile  de  prouver  que  le  saint  prélat 
a  formé  son  élève,  en  tenant  compte  des  ressources 
qu'il  avait  sous  la  main,  qu'il  Ta  corrigé  de  plu- 
sieurs défauts  dans  la  mesure  du  possible,  grâce  à 
ses  conseils  fréquemment  répétés  sur  l'utilité  prati- 
que de  l'éloquence  sacrée,  sur  la  brièveté  des  ins- 
tructions, sur  la  réserve  dans  l'érudition  et  sur  la 
simplicité  ;  qualités  indispensables  à  la  prédication 
chrétienne. 

Il  serait  injuste  de  rendre  le  maître  responsable  des 
défauts  du  disciple.  Au  moment  où  Camus  entre  à 
l'école  de  François  de  Sales,  le  rôle  du  maître  se 
réduit  à  modérer  sagement  l'exercice  de  facultés  déjà 
formées  :  et  nous  croyons  que  cette  intelligente 
direction  a  laissé  des  traces  manifestes  même  à  tra- 
vers les  imperfections  de  l'élève. 

L'évêque  de  Belley,  qui  avait  toujours  les  yeux 
fixés  sur  son  modèle,  imagina  d'abord  d'imiter  son 


(1)  Niceron.  --  L'abbé  Gouget,  Tiiblioth.  franc,    11-28V,    ne    craint 
pas^  de  mettre  au  même  rang  Camus  et  Valladier. 
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éloquence  et  de  copier,  aussi  exactement  que  pos- 
sible, son  langage  et  son  action. 

v(  Urne  vint  un  jour  en  fantaisie,»  dit-il,  «  de  Timiter 
«  enpreschant.  Ne  vous  imaginez  pas  que  je  m'ef- 
«  forçasse  de  le  suivre  en  la  hauteur  de  ses  pensées, 
«  en  la  profondeur  de  sa  doctrine,  en  la  force  de 
«  son  jugement  et  de  sa  conduite,  en  la  douceur  de 
«  ses  paroles,  en  Tordre  et  la  liaison  si  juste  de  ses 
«  discours,  et  en  ceste  douceur  incomparable  qui 
«  arrachoit  les  rochers  de  leur  place.  Tout  cela 
«  estoil  esloigné  de  ma  portée  et  de  mes  prises.  Je 
«  fis  comme  ces  mousches  qui  ne  pouvant  se  prendre 
«  au  poly  de  la  glace  d'un  miroir,  s'arrestent  sur 
«  l'enchasseure.  Je  m'amusay,  et,  comme  vous  allez 
«  entendre,  je  m'abusay,  en  voulant  me  conformer  à 
«  son  action  extérieure,  à  ses  gestes,  à  sa  pronon- 
ce dation  ;  tout  cela  en  luy  estoit  lent  et  posé...  la 
«  mienne  estant  tout  autre,  je  fis  une  métamorphose 
«  si  estrange  que  je  n'estois  plus  cognoissable  à  mon 
«  cher  peuple  de  Belley,  car  c'est  là  que  je  voulus 
«  faire  ce  beau  chef-d'œuvre.  Je  n'estois  plus  moy- 
«  mesme,  j'avais  gasté  mon  propre  original  pour 
«  faire  une  fort  mauvaise  copie  de  celuy  que  je 
«  voulois  contrefaire  »  (1), 

François  de  Sales  s'amusa  de  cet  essai  d'imitation 
et,  comme  toujours,  il  ridiculisa  agréablement  ce  tra- 
vers. «  A  propos  de  sermons,  »  dit-il  un  jour  à  Camus, 
«  il  y  a  bien  des  nouvelles  !  On  m'a  asseuré  qu'il 
«  vous  a  pris  une  humeur  de  contrefaire  l'évesque 
«  de  Genève  en    preschant.   —   Je  repoussay   cet 


(l)  Esprit  de  Saint  François-de-Saks,  b<^  partie,  xix. 
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«  assaut  en  luy  disant  :  Eh  bien  !  est-ce  un  si  mau- 
«  vais  exemplaire  ?  à  vostre  advis,  ne  presche-t-il 
«  pas  mieux  que  moy? —  Le  pis,  répliqua-t-il,  c'est 
«  que  l'on  m'a  dit  que  vous  l'imitiez  si  mal,  que  l'on 
«  n'y  cognoist  rien  sinon  qu'un  essay  si  imparfaict 
«  qu'en  gastant  l'évesqae  de  Belley  vous  ne  reprc- 
«  sentez  nullement  ceiuy  de  Genève.  » 

Camus  profita  de  la  leçon  et  renonça  à  toute  imi- 
tation servile.  ]\Iais  il  n'en  continua  que  plus  docile- 
ment à  mettre  en  pratique  les  conseils  du  saint  prélat. 

L'évêque  de  Belley  assurément  n'est  pas  remar- 
quable par  la  brièveté  de  ses  sermons.  Ses  homélies 
sont  en  général  surchargées  de  développements  inu- 
tiles ;  l'exorde  même  et  la  péroraison  ne  sont  pas 
exempts  de  prolixité.  Cependant,  ces  longueurs  chez 
Camus  sont  assez  supportables  ;  la  variété,  la  ri- 
chesse, la  chaleur  de  son  style,  de  son  action,  en 
rompenl  la  monotonie  et  lui  assurent  l'indulgence. 
De  plus,  les  homélies  Mariales  que  nous  avons  ci- 
tées, les  panégyriques  de  saint  Charles  Borromée, 
sont  à  l'abri  de  tout  reproche  de  ce  genre,  sans 
compter  une  foule  de  sermons,  où  l'orateur  est 
presque  arrivé  à  cette  brièveté  tant  recommandée 
par  l'évêque  de  Genève.  Nous  nous  attendions  à  ne 
trouver  dans  cette  lecture  qu'ennui  et  fatigue  ;  la 
vérité  est  que  nous  avons,  plus  d'une  fois,  pris  les 
critiques  en  défaut  dans  leurs  appréciations-,  et  que 
pour  nous  cette  étude  n'a  pas  été  sans  charmes. 

D'ailleurs,  avec  sa  trempe  d'esprit,  il  était 
aussi  difficile  à  Camus  d'être  bref  dans  ses  ser- 
mons que  d'être  mesuré  dans  l'usage  de  l'érudition. 
Les  conseils  de  son  maître  à  cet  égard  furent  impuis- 


—  211  — 

sanls  à  le  retenir  dans  une  sage  réserve  ;  il  était 
esclave  de  son  exubérante  mémoire.  Tous  les  sou- 
venirs qu'il  doit  à  l'étude  passionnée  des  deux  anti- 
quités sont  aussi  vivants  en  lui  qu'au  premier  jour. 
Les  historiens  avec  leurs  intéressants  récits,  les 
biographes  avec  leurs  piquantes  anecdotes,  les  ora- 
teurs avec  leurs  brillants  chefs-d'œuvre,  les  philo- 
sophes avec  leurs  maximes  pleines  de  sens,  les  poètes 
surtout  avec  leurs  fictions,  le  transportent  d'enthou- 
siasme. Aussi,  à  tout  propos,  les  réminiscences  se 
pressent  sur  ses  lèvres  et  font  en  quelque  sorte  inva- 
sion dans  le  développement  de  sa  pensée.  C'est  pour 
lui  une  jouissance  incomparable  de  citer  les  strophes 
entières  de  ses  chers  poètes,  de  faire  passer  leurs 
beautés  dans  notre  langue,  et  de  jeter  ses  propres 
inspirations  dans  des  vers  qui  ne  sont  pas  toujours 
à  dédaigner. 

Demander  à  Camus  des  développements  mesurés, 
des  comparaisons  rigoureuses ,  des  métaphores 
exactes,  ce  serait  exiger  plus  qu'il  ne  peut  donner. 
Sa  mémoire  le  gène;  il  l'a  répété  bien  des  fois  ;  mais 
il  en  prend  son  parti  en  faisant  un  choix  rapide  entre 
ses  trop  nombreux  matériaux. 

Ajoutez  que  son  imagination  n"est  pas  mieux  dis- 
ciplinée que  sa  mémoire.  Les  objets  se  représentent 
à  son  esprit  avec  une  étonnante  facilité.  Les  beautés 
de  la  nature,  les  charmes  de  la  campagne,  le  sédui- 
sent de  préférence,  comme  d'ailleurs  ils  attirent  son 
maître.  Alors  sa  pensée  prend  de  la  vivacité  et  son 
langage  de  l'éclat  ;  bien  des  images  familières  à  l'é- 
vèque  de  Genève,  sont  reconnaissables  chez  Camus. 

Les  détails  astronomiques,  les  fleurs  des  jardins, 
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les  mœurs  des  oiseaux,  spécialement  des  plus  curieux 
comme  le  phénix,  les  animaux  aux  instincts  les 
plus  bizarres  lui  fournissent  ses  métaphores  ordi- 
naires :  c'est  le  symbolisme  du  maître,  mais  consi- 
dérablement exagéré.  Quant  aux  textes  de  l'Ecriture 
sainte^  il  les  prodigue  plus  encore  que  les  citations 
profanes,  et  assez  souvent  avec  bonheur.  Tout  ce 
que  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  renferment  de 
comparaisons  touchantes,  d'images  gracieuses,  de 
figures  sympathiques,  de  pensées  sublimes,  vient 
prêter  à  son  éloquence  la  plus  haute  consécration. 
Si  Camus  a  rarement  abusé  de  l'interprétation  allé- 
gorique qui  devait  singulièrement  plaire  à  son  ima- 
gination, c'est  grâce  aux  conseils  et  aux  exemples 
de  son  maître,  et  grâce  aux  règles  si  précises  données 
à  l'archevêque  de  Bourges, 

Camus  n'avait  pas  non  plus  beaucoup  de  peine  à 
rester  simple  et  naturel.  Il  prenait  vite  le  ton  de 
son  auditoire  et  se  mettait  en  communication  avec 
lui.  Sans  aucune  prétention  ni  aucune  vanité,  il 
prêchait  non  pas  pour  briller  et  se  faire  un  nom, 
mais  pour  convertir  les  âmes.  A  part  quelques  rares 
sermons  qui  sentent  le  travail  et  l'apprêt^  il  va  au 
but  «  tout  belieiaeut  »  sans  se  préoccuper  du 
mérite  littéraire.  Autre  chose  est  d'être  long,  jaloux 
d'étaler  le  luxe  de  son  érudition  et  les  ornements 
de  sa  parole,  selon  la  mode  de  l'époque  ;  autre 
chose  est  de  rester  ordinairement  dans  les  limites 
de  la  simplicité.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  soit 
impossible  de  relever  dans  ses  homélies  aucun  dé- 
tail trop  familier  ni  même  trivial,  il  faut  bien  du 
goût  pour  se  maintenir  entre  les  deux  excès,  l'em- 
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phase  et  la  trivialité,  il  faut  être  capable  de  diriger  en 
maître  ses  facultés  ;  chez  Camus,  le  bon  goût  faisait 
parfois  défaut,  et  l'imagination  n'était  pas  assez 
réglée. 

Mais  la  qualité  essentielle  de  l'éloquence  sacrée, 
d'après  François  de  Sales,  c'est  d'être  pratique.  Sur 
ce  point,  il  n'y  a  aucune  divergence  d'opinions  ;  le 
conseil  de  l'évêque  de  Genève  a  été  suivi  avec  une 
parfaite  docilité  par  son  ami. 

L'analyse  que  nous  donnerons  de  plusieurs  ser- 
mons de  Camus  et  de  nombreux  extraits  nous  dis- 
pensent d'insister  sur  ce  caractère  de  sa  prédi- 
cation. 

N'a-t-il  pas  suffisamment  le  sens  pratique,  cet 
orateur  sacré,  qui  pénètre  avec  chacun  de  ses  audi- 
teurs jusque  dans  les  replis  les  plus  intimes  de  la 
conscience,  où  se  dérobent  aux  regards  l'erreur  et  le 
vice,  et  qui,  après  avoir  démasqué  l'orgueil,  la  va- 
nité, l'ambition,  la  luxure,  l'avarice  ou  les  travers 
qui  en  approchent  plus  ou  moins,  exhorte  de  toute 
son  âme  l'auditeur  à  appliquer  à  tel  mal  particulier 
tel  remède  spécial  ? 

Cette  direction  intime,  il  la  complète  en  indiquant 
aussi  les  moyens  les  plus  propes  à  supprimer  le  désor- 
dre extérieur  qui  produit  le  scandale.  Il  le  fit  surtout 
d'une  manière  remarquable  aux  Etats  généraux  de 
1614.  Aux  trois  ordres,  réunis  dans  les  conseils  de  la 
nation,  ne  croyez  pas  qu'il  apporte  aucune  flatterie;  à 
la  royauté  et  à  la  noblesse,  non  moins  qu'au  Tiers- 
Etat,  il  sait  parler  en  apôtre.  N'est-il  pas  vraiement 
pratique,  ce  prédicateur  qui,  dans  toute  l'indé- 
pendance de  son  langage,  rappelle  au  roi  ses  obli- 
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gâtions  envers  la  France  et  envers  l'Eglise  sur- 
tout, et  qui  lui  remet  sous  les  yeux  l'exemple 
de  saint  Louis,  le  roi  très-chrétien,  qui  presse  les 
grands  de  marcher  sur  les  traces  de  leurs  glorieux 
ancêtres,  qui  apprend  aux  fidèles  de  toute  condition 
à  observer  les  devoirs  de  leur  état  ;  ce  prédicateur 
enfin  qui  n'oublie  ni  les  évoques,  ni  les  curés,  ni  les 
moines  dans  ses  exhortations  pleines  de  sagesse  et 
d'à-propos  ?  Que  l'évèque  de  Belley  traite  une  ques- 
tion de  dogme  ou  de  morale,  qu'il  étudie  les  vertus 
de  la  sainte  Vierge  ou  d'un  saint  ;  son  enseignement 
est  toujours  le  même.  L'enfant  et  le  vieillard,  le 
jeune  homme  et  la  jeune  fille,  le  père  et  la  mère 
de  famille,  tous  recueillent  de  ses  lèvres  la  leçon 
qui  leur  convient.  C'est  pour  étendre  le  champ  de 
sa  prédication  que  Camus  composa  des  romans  reli- 
gieux. Cet  évoque  si  zélé  pouvait-il,  alors  qu'il  avait 
devant  lui  les  fidèles  accourus  au  pied  de  sa  chaire, 
ne  pas  les  inviter  à  songer  à  leur  amendement  spi- 
rituel ?  Moraliste  dans  le  roman ,  il  devait  l'être 
bien  plus  encore  dans  ses  sermons. 

L'action  exercée  par  le  prédicateur  sur  les  fidèles 
lui  semble  encore  trop  restreinte  ;  il  bride  de  ré- 
pandre partout  la  doctrine  de  l'Evangile  et  met  en 
circulation  dans  le  public  de  nombreux  sermon- 
naires,  outre  les  prônes,  les  méditations  et  les  caté- 
chismes imprimés  pour  ses  prêtres.  Ces  pieux  ou- 
vrages ne  se  répandirent  pas  seulement  dans  la 
France  entière,  ils  passèrent  à  l'étranger  où  ils  trou- 
vèrent des  traducteurs  ;  succès  vraiment  rare,  à 
cette  époque,  pour  des  écrits  de  ce  genre  ! 

Cependant,    comme  orateur    sacré,  l'évèque   de 
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Belley  a  des  défauts  qui  frappent  tous  les  yeux.  Au 
point  de  vue  de  la  composition,  souvent  il  manque 
d'ordre.  La  mémoire  et  l'imagination  lui  fournissent 
surabondamment  les  matériaux  les  plus  disparates, 
et  il  n'a  pas  toujours  le  temps  de  faire  entre  eux  un 
choix  judicieux.  Exemples  des  saints,  histoires  em- 
pruntées aux  deux  antiquités  profane  et  chrétienne, 
anecdotes,  fables,  citations  variées,  tout  cela  est 
souvent  mêlé  au  hasard.  Les  diverses  parties  de  ses 
discours  ne  sont  pas  non  plus  développées  confor- 
mément aux  règles  de  la  rhétorique.  Quand  une  idée 
lui  sourit,  il  la  tourne  et  la  retourne  en  tous  sens,  il 
l'épuisé  en  quelque  sorte,  ce  qui  donne  à  sesseinions 
des  proportions  trop  considérables;  ce  défaut  est 
surtout  saillant  dans  Texorde  et  la  péroraison. 

Le  style  se  ressent  naturellement  de  ce  désordre. 
On  regrette  d'y  trouver  des  antithèses  bizarres,  des 
métaphores  forcées,  des  détails  ridicules.  Mais  l'ac- 
tion de  l'orateur  devait  faire  disparaître  une  partie 
de  ces  défauts  qui  choquent  à  la  lecture.  L'émotion  de 
son  âme  se  communiquait  facilement  à  sa  parole  qui 
devenait  vive  et  pressante.  «  Ses  gestes  animés,  »  dit 
un  de  ses  biographes  «  (1),  ses  yeux  étincelants,  sa 
physionomie  austère,  sa  taille  avantageuse,  tout  en 
en  lui,  jusqu'à  sa  longue  barbe,  contribuait  à  donner 
du  prestige  à  son  éloquence.  » 

Si  l'on  fait  la  part  du  mauvais  goût  de  l'époque, 
des  abus  inévitables  d'une  mémoire  et  d'une  imagi- 
nation désordonnées,  si  l'on  n'oublie  pas  que  le 
désir  de  sauver  les  âmes  le  rendait  infatigable,  qu'il 

(l)  Notice  sur  Camus,  par  Mgr  Dcpéry, 
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prêchait  sans  relâche,  souvent  des  semaines  en- 
tières, outre  l'Avent  et  le  Carême,  on  restera 
convaincu  que  Tévêque  de  Belley  a  droit  à  une 
attention  spéciale.  Indépendamment  des  témoi- 
gnages d'un  public  attaché  à  ce  genre  de  prédication 
nous  avons  celui  de  certains  appréciateurs  très- 
compétents.  «  J'ai  ouï  prêcher  M.  Camus  »,  dit 
Gui-Patin  dans  ses  lettres,  «  il  méritoit  bien  un  plus 
«  grand  évêché  ;  aussi  l'a-t-il  refusé  et  bien  des 
«  fois.  »  «  Il  aurait  prêché  trois  heures,  »  poursuit 
«  Amelot  de  la  Houssaye,  «  que  l'on  ne  s'y  seroit  ja- 
«  mais  ennuyé  »  (1).  Sa  prédication  fut  récompensée 
au-delà  de  toute  espérance.  Les  vertus  chrétiennes 
furent  mieux  pratiquées  par  ses  chers  diocésains. 
«  Son  diocèse,  »  dit  son  panégyriste,  c  qui  estoit  un 
«  champ  hérissé  d'espines,  stérile  et  hideux  à  voir, 
«  changea  incontinent  et  eut  la  beauté  de  Saron  et 
t  du  Carmel.  Il  ne  faut  pas  s'estonner  que  la  parole 
«  de  Dieu  eust  ceste  vertu  en  sa  bouche.  Elle  sortoit 
«  de  son  cœur  :  et  de  quel  cœur  ?  d'un  cœur  altéré 
«  du  salut  de  ses  brebis  »  (2).  Les  fidèles  de  Dijon, 
de  Rouen,  de  Besançon,  de  Chambéry,  de  Grenoble, 
de  Toulouse,  ont  longtemps  gardé  le  souvenir  de 
son  éloquence,  si  goûtée  alors  et  que  nous  allons 
étudier  de  plus  près. 


(I)  Giiations    cmprunlt'os    à    Sainte-Beuve.  —  Port-Royal,  tome  i, 
2ii-2ia, 
(î)  Oraison  funèbre  de  Camus,  par  Gocleau. 
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Il  n'est  pas  de  devoir  plus  important  pour  Té- 
vê(|iie  que  celui  d'annoncer  la  vérité  à  son  troupeau, 
et  il  n'est  pas  de  ministère  auquel  ait  été  plus  cons- 
tamment fidèle  le  disciple  de  saint  François  de 
Sales.  Le  diocèse  de  Belley  fut  naturellement  le 
premier  à  recueillir  les  fruits  de  sa  prédication.  Les 
cités,  les  iDourgs  et  les  villages,  qu'il  visitait  avec 
tant  de  bonheur  dans  ses  tournées  pastorales,  sa 
ville  épiscopale  surtout,  entendaient  fréquemment  sa 
voix  toujours  aimée.  Camus  ne  se  ménageait  pas  ; 
il  avoue  naïvement  qu'il  prêchait  avec  une  ar- 
deur infatigable.  «  La  semaine  du  dimanche  gras, 
«  je  ne  preschai  que  six  fois,  la  suivante  que  quatre, 
«  celle-ci  que  cinq  :  c'est  ainsi  que  se  passe  le 
«  Caresme  ;  confirmant  çà  et  là,  une  fois  ou  deux 

«  la  semaine Nous  ferons  ce  que  nous  pourrons 

«  jusqu'à  ce  que  les  jambes  nous  faillent  »  (1). 


(1)  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  —  Lettres  inéd.,  mis.  —  Hist.  littér. 
lom.  XIV,  p.  239. 
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Ce  champ,  si  vaste  cependant,  était  loin  de  suffire 
à  son  zèle.  Notre  prélat  prêcha  dans  un  certain  nom- 
bre de  grandes  villes  ;  et  il  n'est  presque  pas  d'église  à 
Paris,  qui  n'ait  retenti  de  sa  parole.  «  Pendant  neuf 
«  ou  dix  ans  de  suite,  »  dit-il,  «  je  fus  appelé  à 
ft  Paris  pour  y  prescher  en  diverses  églises,  les  Ad- 
«  vents  et  les  Caresmes  »  (1).  Aussi,  que  de  sermons, 
d'homélies,  de  panégyriques  nous  restent,  sans 
compter  ces  fréquentes  improvisations  qui  devaient 
lui  être  si  familières,  puisque  sa  prodigieuse  mémoire 
n'avait  d'égale  que  son  étonnante  facilité  d'élocution  ! 
Pour  donner  la  mesure  du  talent  oratoire  de  l'évêquc 
de  Belley,  nous  analyserons  d'abord  un  sermon  im- 
portant qui  suppose  une  mûre  préparation,  et  nous 
mêlerons  quelques  citations  à  ce  rapide  résumé. 

Invité,  nous  l'avons  dit,  à  prendre  la  parole  de- 
vant l'assemblée  générale  des  trois  Etats  de  France 
dont  il  faisait  partie  comme  député  du  clergé.  Camus 
prononça  en  1614,  dans  l'église  des  Augustins,  trois 
homélies  :  nous  nous  arrêterons  à  la  première. 


HOMELIE    DES    TROIS    SIMONIES 

La  mémoire  remplie  de  souvenirs  classiques,  le 
prélat  rappelle  dans  son  exorde  la  belle  comparai- 
son de  Lucrèce,  sur  ces  coureurs  intrépides  qui  se 
passent  l'un  à  l'autre  le  flambeau  de  la  vie.  Ainsi 
chaque  dimanche,  durant  la  session  des  Etats  géné- 
raux, un  membre  du  clergé  annoncera  la  vérité  di- 
vine à  ces  chrétiens  qui  vont  discuter  les  intérêts  les 

(1)  Eloge  de  pieté,  de  M.  Cl.  Bernard,  le  pauvre  prêtre,  par  Camus. 
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plus  graves  de  la  France.  S'inspirant  ensuite  de  FE- 
vangile  du  premier  dimanche  de  TAvent,  il  déclare 
que  la  bète  de  l'Apocalypse,  qui  doit  jeter  la  terreur 
jusque  parmi  les  élus  au  dernier  jour,  c'est  la  simo- 
nie, «  la  simonie  ecclésiastique,  militaire  et  judi- 
cielle,  •  vice  abominable,  qui  renverse  les  lois  de 
l'univers  et  préfère  la  terre  avec  sa  vile  matière  au 
ciel  et  à  ses  grâces,  commerce  sacrilège  qui  ravale 
les  prélatures  au  niveau  des  ambitions  les  plus  im- 
pudentes et  des  plus  notoires  incapacités.  Le 
spectacle  de  ces  douloureux  abus  avait  plus  d'une 
fois  arraché  des  plaintes  amères  aux  deux  amis  de 
de  Genève  et  de  Belley  ;  et,  si  le  disciple  abordait  si 
énergiquement  cette  question  capitale,  c'est  qu'à  la 
veille  de  son  départ  pour  Paris,  il  avait  reçu  de  son 
maître  sur  ce  point  de  pressantes  instructions. 

Saint  Français  de  Sales  lui  écrivait  :  <  0!  Dieu, 
«  bénisse  la  France  de  sa  grande  bénédiction,  et  y 
«  fasse  renaistre  la  piété  qui  y  règnoit  du  temps  de 
«  sainct  Louys  !  Mais  cependant.  Monseigneur,  puis- 
«  que  ce  pauvre  petit  clergé  de  votre  évesché  et  du 
«  mien  a  le  bonheur  que  vous  parliés  en  son  nom 
*  aux  Estats,  nous  serons  délivrés  de  tout  scrupule, 
«  si,  après  vos  remonstrances,  nous  sommes  réduits 
t  en  la  servitude;  car,  pourrait-on  faire  davantage, 
«  sinon  crier  au  nom  de  l'Eglise  :  Vide,  Domine,  et 
«  considéra  qiioniam  siim  tilis Or  sus,  pour- 
ce  tant,  vous  verres  nos  articles  et  ferés,  jem'asseure, 
«  tout  ce  qui  se  pourra  pour  la  conservation  des 
ft  écrits  de  Dieu  et  de  son  Église  ;  et  tandis  que  nostre 
«  Josué  sera  là,  nous  tiendrons  les  mains  ha  ussées, 
«  et  prierons  qu'il  ait  une  spéciale    assistance  du 
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«  sainct  Esprit  ;  nous  invoquerons  les  anges  protec- 
«  teurs  et  les  saincts  évesques  qui  nous  ont  précédés, 
«  qu'ils  soient  autour  de  vous,  qu'ils  animent  vos 
«  remonstrances  »  (1), 

C'en  est  assez,  pour  que  l'orateur  sacré  flé- 
trisse ce  profond  désordre  et  s'écrie  d'une  voix 
tonnante  : 

«  Et  n'aurons-nous  jamais  de  Prince  qui^  à  l'imi- 
«  tation  de  sainct  Louys,  poursuive  la  simonie  à  ou- 
«  trance?  N'aurons-nous  jamais  de  Joab  qui  traverse 
«  de  trois  lances  le  cœur  de  ce  rebelle  Absalon  qui 
«  trouble  tout  Israël;  de  courageux  Horace  qui  ter- 
«  rasse  pour  la  romaine  liberté  ces  trois  outrecuidez 
«  Curiaces  ;  d'Hercule,  qui  estrangle  ce  Cerbère  à 
«   trois  gosiers,  qui  estouffe  ce  triple  Gérion?  » 

En  même  temps  que  le  Sauveur  lui  apparaît,  le 
fouet  à  la  main,  chassant  du  temple  tous  les  simo- 
niaques,  son  regard  n'a  pas  la  consolation  de  ren- 
contrer un  seul  prince  qui  travaille  à  purifier  la 
maison  de  Dieu  et  à  relever  la  France. 

1°  La  simonie  ecclésiastique  est  un  péché  irré- 
missible, un  péché  contre  le  saint  Esprit.  Un  béné- 
fice mal  acquis,  «  c'est  la  verge  devenue  serpent 
«  hors  de  la  main  de  Moyse,  c'est  la  vipère  qu'on 
«  porte  dans  son  sein.  On  peut  tromper  le  Sainct- 
«  Siège  et  en  obtenir  des  bulles;  mais  on  ne  trompe 
«  pas  Dieu.  Malheur  aux  maisons  qui  jouissent  in- 
«  justement  de  ces  bénéfices  !  Elles  sont  destinées  à 
«  s'escrouler  misérablement  du  faiste  de  leur  gran- 
«  deur  et  de  leur  opulence.  » 

(1)  Lettre  à  Camus.  LXXX.  —  Anncry,  22  août  1014.  Œuvres 
complètes  t.  IV. 
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Les  souvenirs  sacrés  lui  reviennent  nombreux  : 
«  Un  roy  n'a-t-il  pas  été  puni  pour  avoir  usurpé  une 
«  fonction  saincte,  encensé  le  tabernacle?  Oza,  qui 
«  toucha  l'arche,  ne  fut-il  pas  frappé  de  mort?  »  Ces 
malheureux  furent  châtiés,  parce  qu'ils  avaient  pro- 
fané le  ministère  sacré.  Combien  sont  plus  coupables 
les  simoniaques  qui  désolent  l'Église;  on  devrait  les 
poursuivre  comme  athées  et  comme  sorciers,  car, 
par  ce  commerce  odieux  ils  trahissent  leur  incrédu- 
lité, et  ils  vendent  leur  àme  au  diable  en  faisant 
un  pacte  avec  la  mort  et  l'enfer. 

L'évêque  de  Belley  a  besoin  d'expliquer  cette  in- 
dignation qui  le  transporte.  Pasteur  fidèle  du  trou- 
peau, il  en  est  le  gardien  vigilant;  et  il  ne  saurait 
crier  à  l'ennemi  avec  des  accents  trop  énergiques  : 
«  Malheur  donc,  encore  une  fois,  à  ceux  qui  ra- 
te vissent  ces  bénéfices ,  malheur  à  ceux  qui  les 
«  transmettent,  malheur  à  tous  ceux  qui  les  retien- 
«  nent !  » 

2''La  simonie,  qui  est  la  ruinedusacerdoce,  faitenco- 
re  des  ravages  désastreux  dans  la  milice,  dont  elle  altè- 
re l'honneur.  «  Alexandre,  »  s'écrie  le  prélat,  »  dit  à 
«  un  jeune  mignon^  fils  d'un  vaillant  capitaine  tué 
«  en  une  rencontre,  qui  luy  demandait  la  charge  de 
«  son  père  :  IMon  amy,  si  vous  aviez  hérité  du  cœur 
«  de  vostre  père,  vous  seriez  aussi  héritier  de  sa 
«  charge;  mais  puisque  vous  avez  renoncé  à  celuy- 
«  là,  vous  vous  passerez  de  celle-cy.  Ainsi  donnait- 
«  il  les  commandements  au  mérite ,  non  aux  consi- 
«  dérations  pernicieusement  favorables,  moins  à 
«  l'argent.  >  —  Aujourd'hui  c'est  la  brigue,  c'est 
la  richesse  qui  fraie  le  chemin  des  honneurs  mili- 
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taires;  aussi  point  de  dignité,  point  de  science,  point 
de  courage.  Ces  généraux  de  fortune  ressemblent 
tous  à  Démosthène  aux  Thermopyles.  Dans  sa  fuite 
précipitée,  cet  orateur  devenu  capitaine  est  retenu 
par  une  ronce;  croyant  sentir  la  main  de  l'ennemi, 
il  tombe  à  genoux  et  demande  la  vie  en  tremblant. 
C'est  ainsi  qu'on  mène  à  la  boucherie  tant  de  braves 
soldats  qui  meurent  inutilement,  grâce  à  la  notoire 
incapacité  des  chefs.  Avec  ce  honteux  trafic,  «  se 
«  faut-il  estonner,  s'il  n'y  a  nulle  discipline  militaire, 
«  nulle  garde  aux  frontières,  nulle  fidélité  aux  places 
«  d'importance,  si  tout  est  en  soupçon  et  desfîance. 
«  Oserois-je  dire  ce  mot  hardy,  sous  l'abry  de  la 
«  saincte  licence  des  États  généraux,  qu'un  ancien 
c(  sur  le  déclin  de  l'empire,  oij  tout  était  corrompu 
«  d'avarie,  dict  de  Rome  :  ô  ville  !  et  je  diray  :  ô 
«  France  vénale!  et  qui  périra  en  brief,  si  elle 
«  trouve  un  achepteur!  Ouy,  Messieurs,  ouy,  la 
«  France  est  de  toutes  parts  à  l'encan  ;  elle  est  à 
a  vendre  ;  l'achepte  qui  voudra  et  pourra.  Encore  peu 
«  de  jours,  comme  disait  Jonas  à  Ninive,  et  elle  est 
«  perdue,  si  elle  ne  vient  à  résipiscence. 

«  0  mon  roy,  permettez  qu'un  sainct  amour  de 
«  votre  personne  me  transporte,  et  qu'une  véhé- 
«  mente  jalousie  de  vostre  grandeur  m'enlève  des 
«  gonds  du  respect  :  permettez-moi  de  vous  dire  que 
«  vostre  sacrée  et  inviolable  maison  est  prophanée 
«  par  ce  monstre  de  simonie  ;  cette  vénalité  des 
«  charges  et  offices  en  saisit  les  advenues,  les  portes, 
«  les  chambres,  les  cabinets,  voire  mesme  attainct 
«  jusque  à  ceux  qui  ont  en  dépost  la  sacrée  personne 
«  de  vostre  majesté.  Quelle  seureté  y  aura-t-il  desor- 
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«  mais  parmy  nous ,  durant  cette  vénalité  des 
«  charges?  Nos  biens,  nos  honneurs  et  nos  vies 
«  seront-elles  pas  au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
«  risseur?  Desfiance  universelle! 

«  3°  La  simonie  ne  respecte  rien  ;  elle  va  même 
«  siéger  dans  les  tribunaux  avec  le  juge  vénal.  De 
«  tous  les  vices,  le  plus  abominable  était  sans  contre- 
ce  dit,  pour  nos  ancestres,  l'achat  d'un  'office  de  judi- 
«  cature,  tant  à  leurs  yeux  était  grande  la  majesté 
«  d'un  juge^  tant  était  sacré  son  ministère!  «  Hé, 
«  qu'eussent-ils  dict  de  les  voir  passer  en  héritage 
«  aux  femmes  et  aux  enfants  au  berceau?  Que  reste- 
ce  t-il  plus,  sinon  d'agréger  comme  cet  empereur  an- 
ce  cien^  des  chevaux  au  Sénat,  etpourquoy  non,  puis- 
«  que  tant  d'asnes  y  ont  entrée?  » 

ce  Que  sont  devenues  ces  lois  augustes  qui  défen- 
c<  daient  tout  salaire  aux  advocats?  Les  juges  sont 
«  des  prestres,  c'est  l'expression  d'Ulpien;  Qt  les 
«  déesses  auxquelles  ils  sacrifient,  la  Justice  et  la 
ce  Miséricorde,  sont  assises  à  côté  de  Dieu.  Simuler 
ce  des  sentiments  qui  n'existent  pas  dans  le  cœur,  ce 
ce  n'est  pas  rendre  la  justice,  c'est  la  vendre,  c'est 
ce  tromper  le  monde.  x\utrefois,  le  juge  recevait^  sous 
ce  forme  de  gratification  et  honnesteté,  de  modiques 
ce  présents;  aujourd'hui  c'est  l'or,  dont  la  soif  insa- 
ce  tiable  vous  dévore,  qui  est  devenu  la  mesure  de 
ce  toutes  choses,  l'or  qui  est  la  plaie  du  siècle,  l'or 
ce  qui  procure  les  honneurs,  l'or  qui  soudoie  le  sol- 
ce  dat,  l'or  surtout  qui  vend  la  justice.  » 

Il  y  a  bien  longtemps  que  les  financiers  sont  en 
France  l'objet  des  récriminations  publiques,  comme 
spéculant  indignement  sur  la  misère  du  peuple;  l'é- 
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vèque  de  Belley  se  réjouit  de  rendre  service  aux 
malheureux,  en  dénonçant  aux  États-Généraux  de  si 
odieuses  exigences. 

«  A  présent,  le  maniement  des  finances  est  une 
«  manigance  de  finesse.  Aussi  ne  voyons-nous  pas 
«  que  les  tributs  parviennent  aux  coffres  du  prince, 
«  comme  les  vérités  à  ses  oreilles.  Les  financiers 
«  sont  des  sangsues  altérées  qui  s'engraissent  des 
«  deniers  publics,  des  esponges  enflées  aux  dépens 
«  d'autruy .  Et  cependant  ces  illustres  voleurs  coulent 
«  leurs  jours  dans  la  pourpre,  et  les  laronneaux  sont 
«  dans  les  fers.  Pauvre  peuple,  qu'il  ne  soit  pas  dict 
«  que  je  t'aye  oublié,  et  que  je  n'aye  prié  et  crié 
«  pour  ta  décharge!  Bienheureux  celui  qui  a  seing 
«  du  pauvre  et  du  misérable!  Jusques  à  quand  ce 
«  pauvre  peuple  qui  porte  le  poids  du  chaud  et  du 
«  jour,  dont  le  travail  si  accablant  nous  entretient, 
«  jusques  à  quand  ses  oppressions  resteront-elles  si 
«  affreuses  et  ses  plaintes  si  stériles?  » 

L'orateur  sacré  ne  néglige  pas  d'indiquer  le  remède 
qui  sera  efficace  pour  faire  disparaître  un  fiéau  aussi 
funeste  à  la  société.  Il  s'en  réfère  à  la  monarchie^  il 
s'en  réfère  aux  Etats-Généraux.  Le  monstre  doit  être 
poursuivi  partout  avec  une  impitoyable  rigueur,  sous 
quelque  forme  qu'il  se  présente.  Et  pour  se  préser- 
ver d'un  vice  si  humiliant,  chacun  n'a  qu'à  des- 
cendre dans  le  sanctuaire  de  sa  conscience  où  ce 
crime  est  fiétri  durement,  et  à  se  rappeler  les  peines 
infiigées  à  cette  prévarication  :  la  suspense,  l'excom- 
munication, l'interdit,  l'infamie,  l'inhabilité  à  tout 
office  et  la  privation  de  toute  charge.  Et  que 
d'exemples  terribles   à   l'appui   de  la    vérité    qu'il 
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prêche!  Balaam  trafique  de  sa  dignité;  Esali  vend 
son  droit  d'aînesse;  Judas  livre  son  divin  Maître; 
Simon  le  mae-icien  reçoit  de  Tareent  en  éciiana^e 
des  clioses  saintes;  mais  la  main  de  Dieu  s'appe- 
santit d'une  manière  épouvantable  sur  tous  ces  mal- 
heureux. 

La  confirmation  de  ce  long  discours  touche  à  sa 
fin  ;  reste  la  péroraison  qui  n'a  pas  moins  de  dix 
pages  ;  on  y  rencontre  des  passages  d'une  véritable 
éloquence.  A  cette  époque,  malgré  les  troubles  de  la 
Ligue  et  l'etTervescence  des  esprits^  la  royauté  ap- 
paraissait encore  comme  une  délégation  divine.  Le 
poignard  de  Jacques  Clément  et  celui  de  Ravaillac, 
loin  de  diminuer  la  profonde  vénération  qui  entou- 
rait la  personne  royale,  avaient  provoqué  presque 
partout  en  France  un  long  murmure  d'indignation  ; 
le  régicide  n'était  pas  simplement  un  crime,  c'était 
un  sacrilège.  Le  roi  n'était  pas  seulement,  comme 
aujourd'hui,  le  chef  de  l'Etat,  il  était  regardé  comme 
le  père  de  son  peuple,  le  conseiller,  le  tuteur  et  le 
guide  de  la  nation.  Quand  un  fléau  ravage  le  pays, 
c'est  vers  le  roi  que  se  tournent  la  misère  et  le 
deuil  ;  et  quand  le  désordre  abaisse  les  caractères  et 
perveitit  les  âmes,  c'est  alors  surtout  que  l'orateur 
sacré  aime  à  déposer  dans  le  sein  du  roi  ses  plaintes 
et  ses  sanglots  avec  une  confiance  extrême. 

L'évèque  de  Belley  s'exprime  avec  un  aiTectueux 
abandon  où  rien  ne  trahit  la  finesse  d'un  courtisan. 
Il  s'adresse  aux  trois  ordres  qui  représentent  la  na- 
tion, et  parle  sans  crainte  et  sans  faiblesse;  de  même 
que,  sans  bassesse  et  sans  flatterie," mais  en  véritable 
apôlre,  il  en  appelle  à  Louis  XIII,  son  seigneur  et 
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son  roi.  Il  y  a  en  général  dans  cette  assemblée  une 
telle  communauté  d'idées  et  de  sentiments  que  ces 
reproches  si  violents,  ces  compliments  si  élogieux, 
ces  paroles  si  chrétiennes  et  si  patriotiques,  trouvent 
dans  tous  les  cœurs  un  écho  fidèle,  et  ne  soulèvent 
pas  la  plus  légère  contradiction.  Aussi,  point  d'é- 
tonnement  dans  l'auditoire,  lorsque  l'orateur  fait 
entendre  celte  apostro})he  flatteuse  :  «  Il  est  temps, 
«  maintenant,  ô  mon  grand  monarque,  que  mon 
«  discours  se  tourne  vers  vous  ;  voicy  toute  la 
«  France  en  forme  de  suppliante  devant  vous;  nous 
c  sommes  vos  troupeaux  et  les  agneaux  de  vos  pas- 
«  turages.  Aujourd'huy,  si  vous  entendez  notre 
«  commune  voix,  n'endurcissez  pas  vostre  cœur  à  nos 
«  prières  ». 

Un  enfant,  en  se  jetant  avec  confiance  dans  les 
bras  de  son  père,  un  chrétien,  en  implorant  la  pro- 
tection du  ciel,  n'a  pas  d'autres  accents.  Est-ce  à 
dire  quel'évêque  de  Belley  ait  oublié  sa  dignité  jus- 
qu'à descendre  à  de  misérables  adulations  ?  Il  n'en 
est  rien  ;  l'orateur  avait  seulement  conscience  du 
respect  qu'un  sujet  devait  à  son  roi,  parce  que  ce 
roi  était  pour  lui  le  symbole  de  la  paternité  souve- 
raine et  de  l'autorité  divine. 

Entendez  maintenant  la  voix  de  Camus,  alors  que 
son  regard  s'élève  au-dessus  de  la  terre,  plus  haut 
que  cette  majesté  royale,  jusque  vers  la  source  de 
toute  autorité,  vers  le  Juge  suprême  des  rois  terres- 
tres. Quelle  fermeté  de  lane-ace  :  «  Dieu  est  là  haut 
«  dans  les  Cieux,  lequel  ayant  pris  son  temps  jugera 
«  vos  justices  ;  prest  à  rendre  la  justice  du  Ciel  à  nos 
«  sainctes  réquisitions,  si  nous  ne  rencontrons  celle 
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<f  du  monde  ;  c'est  luy  qui  est  terrible  sur  les  roys 
«  de  la  terre,  » 

Puis,  se  souvenant  tout-à-coup  de  la  jeunesse  du 
Prince,  il  lui  enseigne  ënergiquement  ses  devoirs. 
Louis  XIII,  cette  année  même,  1G14,  était  déclaré 
majeur.  Aussi,  quand  l'orateur  sacré  insiste  sur  les 
dangers  de  la  flatterie  et  les  artifices  des  séductions  ; 
quand,  faisant  allusion  à  Tûge  du  jeune  roi,  il 
Texhorte  à  s'armer  vigoureusement  contre  le  dé- 
sordre, ne  semble-t-il  pas  que  son  regard  aperçoive 
dans  l'avenir  cette  série  de  courtisans  qui  domine- 
ront le  Souverain  jusqu'à  sa  mort  ?  Guidé  par  la 
conscience  de  son  devoir,  par  la  pensée  du  Dieu  qui 
bénit  les  vertus  des  princes  et  châtie  leurs  crimes,  le 
roi  doit  extirper  du  royaume  la  Simonie,  ce  monstre 
exécrable.  Devant  lui  se  dressent  alors  les  illustres 
exemples  de  son  père  et  de  ses  aïeux.  Quel  souvenir 
d'affection  et  de  regrets  pour  ce  roi  bien-aimé  trop 
tôt  ravi  à  la  France  !  «  Le  grand  Henry  vostre  père 
0  que  la  jalousie  du  Ciel  a  ravy  précipitamment  à  la 
«  terre.  Prince  qui  ne  doit  être  nommé  que  pour 
«  immortaliser  nos  regrets,  dont  la  gloire  est  si 
«  estendue,  que  quand  vous  conquerriez  tout  l'uni- 
«  vers,  toujours  diroit-on  que  vous  ne  pouvez  mieux 
«  faire,  ayant  rhoi^neur  d'estre  yssu  de  luy.  C'est 
«  luy-mesme,  ô  mon  Roy.  qui  attend  de  vous  l'effect 
«  de  ce  remède  que  la  hastiveté  de  son  départ  n'a 
«  permis  à  sa  main  victorieuse  de  mettre  en  exécu- 
«  tion,  comme  il  l'avait  et  en  volonté  et  en  puis- 
ce  sance.   » 

«  Et  cet  autre  grand  Sainct,  vostre  ayeul,  dont 
«  vous  portez  le  nom  sacré  et  vénérable,  avec  com- 
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«  bien  de  désir  souliaite-t-il  de  vous  voir  de  là-haut 
«  renouveler  les  loix,  que  pour  l'abolition  de  ce 
«  monstre  il  a  si  religieusement  promulguées  en 
«  terre  ?  C'est  alors  qu'on  verra  reflorir  cet  Estât, 
«  le  premier  du  Christianisme.  » 

Point  de  retard,  point  d'hésitation,  point  de  demi- 
mesures  ;  à  l'œuvre,  voilà  sa  conclusion. 

«  Régnez,  Sire,  régnez  et  commandez  ce  qui  est 
«  bon,  ce  qui  est  juste,  ce  qui  est  sainct,  et  vous 
«  verrez  comme  les  trois  Estais  de  vostre  royaume, 
«  renverseront  les  opposants  et  les  rebelles  ;  dictes 
«  seulement,  et  il  sera  faict.  » 

Serviteur  dévoué  de  la  Monarchie  dont  il  vient  de 
célébrer  les  prérogatives  et  les  gloires,  de  proclamer 
les  devoirs  et  aussi  de  saluer  les  triomphes,  il  lui  fait 
hommage  de  son  obéissance  absolue.  Mais ,  au- 
dessus  do  ces  terrestres  grandeurs  qui  disparaissent 
toutes  dans  la  poussière  du  tombeau,  l'évêque  de 
Belley  nous  montre  le  souverain  domaine  de  Dieu  et 
les  droits  inviolables  de  l'Eglise.  Ici,  involontaire- 
ment sa  voix  fait  songer  à  celle  de  Bossuet. 

«  Sire ,  vous  estes  notre  César  ;  pour  ce  je 
«  presche  hautement  qu'on  vous  rende  ce  qui  vous 
«  appartient,  c'est-à-dire,  une  obéyssance  absolue 
«  à  une  puissance  souveraine. 

«  Mais,  de  grâce  aussi.  Sire,  rendez  à  Dieu  ce  qui 
«  est  à  Dieu,  rendez  à  l'Eglise  ce  qui  luy  appartient, 
«  sçavoir  lessainctes  Elections  qui  sont  de  droict  divin. 

«  Ceux  qui  vous  allaicteront  de  cette  flatteuse 
«  créance  que  les  nominations  sont  un  des  plus 
«  beaux  fleurons  de  vostre  couronne,  mon  Roy, 
«   ceux-là  vous  séduisent.  » 
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Rien,  en  effet,  ne  rend  un  prince  plus  criminel 
devant  Dieu  que  cette  injuste  et  sacrilège  ingérence 
dans  le  domaine  spirituel  ;  rien  ne  lui  attire  plus  de 
critiques,  ne  lui  prépare  plus  de  mécomptes,  d'ennuis 
et  de  remords.  Si,  au  lendemain  de  sa  victoire. 
César  relevant  les  statues  renversées  par  des  cour- 
tisans trop  empressés  à  servir  son  ressentiment 
contre  Pompée,  mérita  de  s'entendre  féliciter  d'avoir 
affermi  ses  propres  statues  en  redressant  celles  de 
son  rival  abattu,  «  Sire  »,  s'écrie  l'orateur,  «  ren- 
«  dant  à  l'Eglise  cette  spirituelle  liberté,  vostre 
«  Majesté  rendra  inescroulables  les  fondements  de 
«  sa  domination  temporelle.  » 

Mais,  dans  son  éloquence  chaleureuse,  l'évèque 
de  Belley  n'a  pas  oublié  les  sages  conseils  de  son 
saint  ami  de  Genève,  cette  prudence  qui  ne  pré- 
cipite pas  les  réformes,  cette  mesure  qui  doit  tem- 
pérer toujours  le  zèle  le  plus  ardent.  «  Allez  douce- 
«  ment  en  besogne  »,  lui  avait  souvent  répété  saint 
François  de  Sales,  «  et  hastez-vous  tout  bellement  ; 
«  souvent  on  ne  fait  pas  le  bien  pour  vouloir  tout-à- 
«  coup  trop  bien  faire  ;  il  faat  tout  faire  peu  à  peu 
«  et  gagner  terre  pied -à-pied.  •»  (1) 

C'est  pourquoi  Camus  engage  le  jeune  Louis  XIII 
à  consulter  les  circonstances,  à  tenir  compte  des 
nécessités  du  moment,  à  établir  au  moins  un  Con- 
seil sérieux  chargé  de  l'élection  aux  bénéfices.  Ainsi 
l'affection  de  son  peuple  lui  sera  à  jamais  acquise  ; 
ainsi  la  nation  se  retrempera  dans  l'honneur  et  la 
vertu  ;  ainsi  le  vieux  tronc  de  l'antique  monarchie 

(1)  Esprit  de  Saint-François-de-Salc<,  i  parlin,  scetion  i. 
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française  refleurira  plus  vigoureux  et  plus  magni- 
fique. Son  devoir  est  d'abolir  ce  fâcheux  empié- 
tement de  l'Etat  sur  le  domaine  ecclésiastique,  de 
même  que  son  droit  est  de  recouvrer  la  prérogative 
qui  lui  assure  tous  les  offices  de  sa  justice  et  de  ses 
finances. 

Enfin,  le  prélat  s'abandonne  à  ses  espérances 
avec  un  joyeux  enthousiasme  :  «  Ainsy,  soyez-vous 
«  bény^  ô  grand  Prince,  de  la  rosée  du  Ciel  et  de  la 
«  graisse  de  la  terre  ;  celui  qui  vous  maudira  soit 
«  maudict  et  celui  qui  vous  bénira  soit  remply  de 
«  bénédictions.   » 

Les  vœux  de  l'orateur  s'étendent  plus  loin  encore; 
il  salue  avec  bonheur  le  prochain  succès  des  négo- 
ciations, ouvertes  pour  l'union  du  roi  de  France  avec 
Anne  d'Autriche.  L'alliance  de  ces  puissantes  mai- 
sons promet  à  sa  chère  patrie  de  si  beaux  jours  que 
son  allégresse  demande  à  la  poésie  de  Virgile  des 
accents  dignes  de  ses  souhaits  généreux. 

La  fin  de  la  péroraison  mérite  d'être  citée  tex- 
tuellement ;  on  y  sent  que  l'âme  du  loyal  français 
est  aussi  émue  que  l'âme  de  l'éloquent  prélat  ;  on 
comprend  que  le  bonheur  d'un  peuple  et  la  prospé- 
rité d'une  nation  dépendent  de  la  sainte  alliance  du 
trône  et  de  l'autel,  sous  les  auspices  de  Dieu,  auteur 
des  sociétés  et  fondateur  de  l'Eglise,  le  prêtre  des 
prêtres,  et  le  roi  des  rois. 

«  Ainsi  Dieu  termine  heureusement  vostre  sainct 
«  hyménée  :  ainsi  puissions-nous  voir  sous  vostre 
«  règne  un  repos  opulent  et  une  abondance  de  paix  ; 
«  ainsi  la  terre  florisse  sous  vos  pas  ;  vos  entre- 
«  prises  soyent  autant  de  conquestes,  de  victoires  et 
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«  de  triomphes,  afin  que,  domptant  la  terre  avec 
«  les  armes  du  Ciel,  vous  conquériez  le  Ciel  avec 
«  les  armes  delà  terre. Vivez  sainctement,  heureuse- 
«  ment,  longuement,  au  soustien  de  TEglise,  à  la 
«  splendeur  de  vostre  noblesse,  au  soulagement  de 
«  vostre  pauvre  peuple,  enguirlandé  de  ce  beau 
«  titre  de  Père  de  la  patrie,  et  des  Délices  du  genre 
«  humain.  Ce  sont  les  vœux  que  je  lance  journelle- 
«  ment  aux  autelsde  mon  Dieu  pour  vostre  Majesté,  du 
«  plus  entier  de  mon  cœur,  et  du  meilleur  de  mon 
«  âme.  A  tant,  mes  Pères  Illustrissimes  et  Révéren- 
ce dissimes  Seigneurs  très-nobles.  Peuple  très-hono- 
«  rable,  la  grâce  de  N.-S.  J.-C,  la  charité  de  Dieu 
«  et  la  communication  du  Saint-Esprit  soit  avec 
«  vous  tous.  —  Amen.   » 

L'étude  de  ce  discours,  prononcé  devant  un  audi- 
toire aussi  distingué,  nous  permet  d'apprécier  le 
talent  oratoire  de  l'évèque  de  Belley.  Discute-t-il  un 
point  de  doctrine,  établit-il  une  vérité  dogmatique 
ou  morale,  s'occupe-t-il  d'appuyer  ses  preuves  sur 
les  textes  de  FEcriture  et  les  citations  des  Pères, 
sur  les  exemples  sacrés  ou  profanes,  il  ne  s'affran- 
chit pas  suffisamment  de  son  exubérante  imagina- 
tion, qui  lui  offre  avec  trop  de  libéralité  les  rappro- 
chements les  plus  singuliers,  les  allusions  les  plus 
hardies  et  les  plus  transparentes,  les  métaphores 
les  plus  bizarres.  Il  semble  prendre  plaisir  à  prêter 
foreille  à  ses  longues  périodes  où  le  vers  badin  se 
mêle  volontiers  au  texte  évangélique. 

Mais  que  son  âme  vraiment  apostolique  perde  de 
vue  ces  mesquines  prétentions  de  forateur  apprêté, 
qu'elle  soit  dominée  par  l'idée  du  bien,  c'est-à-dire 
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qu'il  soit  moraliste,  alors,  son  cœur  s'échauffe,  sa 
parole  s'anime,  ce  sont  les  accents  pathétiques  de  la 
grande  éloquence.  Son  style  devient  concis,  ner- 
veux, pressé  ;  ses  périodes  s'achèvent  avec  plus  de 
vivacité  et  d'harmonie,  et  sa  pensée  est  plus  claire 
et  plus  élevée.  La  péroraison  de  cette  homélie,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  croire,  débarrassée  de  quelques 
longueurs  qui  ralentissent  le  mouvement  oratoire, 
pourrait  être  signée  d'un  nom  plus  illustre  dans  la 
chaire  chrétienne.  Il  y  a  loin  de  Camus  aux  prédi- 
cateurs qui  ont  précédé  saint  François  de  Sales  ; 
sans  doute  le  mauvais  goût  ne  manque  pas  dans  ses 
sermons,  mais  le  prélat  est  préoccupé  avant  tout 
du  progrès  spirituel  de  ses  auditeurs. 

Si  la  vanité  humaine  de  l'orateur  pouvait  être 
flattée,  c'était  à  n'en  pas  douter,  devant  l'assemblée 
générale  des  trois  ordres  ;  eh  bien  !  écoutez  com- 
ment il  sait  résister  à  la  tentation  : 

«  Penseriez-vous  bien,  auditeurs,  venir  icy  (diray- 
«  je  ce  mot  à  vostre  curiosité)  comme  à  des  saltim- 
«  banques,  qui  font  à  l'envy  pour  débiter  au  vul- 
«  gaire  leurs  denrées  ?  Vous  vous  abuseriez  gran- 
«  dément  et  traicteriez  d'une  sacrilège  imagination 
«  la  divine  parole  »  (1). 

Se  préoccupe-t-il  de  sa  réputation,  le  prédicateur 
qui  s'élève  si  vivement  contre  l'hérésie  et  réclame 
la  publication  «  du  Sainct  Concile  de  Trente  »  à 
cette  France  qui  s'est  montrée  si  longtemps  indocile? 
A  la  noblesse  il  reproche  ses  duels  multipliés  au 
mépris  des  lois  divines  et  humaines  ;  aux  oppres- 

(1)  Homélie  des  trois  fléaux. 
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seurs  du  peuple,  les  tailles,  les  subsides,  les  impôts, 
qui  sont  excessifs.  On  ne  le  trouvera  pas  trop 
obséquieux  non  plus  à  l'égard  du  roi,  lorsqu'il 
s'écrie  en  lui  mettant  devant  les  yeux  ses  obliga- 
tions : 

«  Vous  le  pouvez.  Sire,  vous  le  voulez,  et,  si  j'ose 
«  passer  oultre,  vous  le  devez.  Vous  le  pouvez,  car, 
«  que  ne  peut  un  Roy  Très-Chrestien  sur  un  peuple 
«  très-obéyssant  ? 

«  Vous  le  voulez,  et  quelle  marque  plus  expresse 
«  de  vostre  volonté  que  ces  Estats-Généraux,  assem- 
«  blés  par  vos  commandements^  pour  trouver  le 
«  moyen  de  remédier  à  nos  misères  ? 

«  Vous  le  devez  aussi,  Sire,  par  plusieurs  tiltres 
«  qui  vous  y  obligent,  et  par  le  nom  de  Roy,  et  par 
«  celuy  de  Très-Chrestien,  et  par  celuy  de  fils  aisné 
«  de  l'Eglise,  et  par  celuy  de  Louys  et  par  celuy  de 
<  fils  du  grand  Henry,  qui  semble  vous  avoir  laissé 
«  quand  et  son  sceptre  raccomplissement  de  tous  ses 
a  beaux  desseins  et  vraiment  royales  exécutions.   » 

Le  moraliste  en  lui  à  le  coup  d'œil  sûr  ;  il  a  vu  les 
désordres  qui  affligent  l'Eglise,  les  commendes  et  les 
autres  scandales  ;  il  a  vu  rabaissement  de  la  no- 
blesse, son  ambition,  sa  cupidité,  son  ignorance  ;  il  a 
vu  enfin  les  misères  morales  du  peuple.  Le  tableau 
qu'il  en  fait  dans  sa  troisième  homélie,  devant  les 
Etats-Généraux,  est  aussi  triste  qu'exact. 

Nous  aurons  bientôt  a  étudier  la  société  française, 
telle  que  nous  la  fait  connaître  l'évèque  de  Belley,  la 
société  tout  entière,  puisque,  en  ces  grands  jours, 
elle  a  posé  devant  lui  avec  ses  trois  ordres.  Mais,  si 
le  moraliste  réussit  à  soulever  le  voile  qui  recouvre 
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les  désordres  de  la  nation,  à  se  rendre  un  compte 
rigoureux  de  chacune  de  ses  misères  morales  ,  il 
aura  un  réel  mérite.  Car  Tœuvre  n'est  pas  sans  diffi- 
culté. Le  peuple  français  est  si  léger,  si  capricieux, 
si  mobile  qu'il  déconcerte  l'observateur  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  patient.  On  remarque  en  lui  un  mé- 
lange d'admirables  qualités  et  de  graves  défauts,  qui 
le  rendent  à  la  fois  capable  de  tous  les  héroïsmes  et 
de  tous  les  désordres.  Nature  aussi  difficile  à  étudier 
qu'à  soumettre  à  des  habitudes  régulières  ! 

Camus  se  trouve  encore  exposé  à  un  autre  incon- 
vénient :  il  confesse  son  embarras,  au  début  de  son 
troisième  discours.  Les  orateurs,  qui  l'ont  précédé 
dans  cette  chaire  des  Etats-Généraux,  se  sont  adjugé 
le  rôle  le  plus  agréable  en  célébrant  les  louanges  de 
.la  nation  et  lui  ont  laissé  la  tâche  la  plus  pénible. 
En  dépit  de  la  susceptibilité  de  ses  auditeurs,  il  sera 
à  la  hauteur  de  sa  mission  pour  flétrir  sans  pitié  les 
abus  qu'il  a  remarqués  dans  les  trois  ordres. 

L'évêque  de  Genève  devait  être  content  de  son  dis- 
ciple, qui  savait  si  ponctuellement  remplir  le  pro- 
gramme arrêté  en  commun  dans  les  épanchements 
de  l'amitié.  Nous  ne  savons  pas  non  plus,  si  jamais 
prédicateur  attaqua  les  abus  de  son  temps,  avec  plus 
d'à-propos  et  plus  de  franchise  ;  l'occasion  était 
favorable,  et  Camus  eut  le  courage  d'en  profiler  lar- 
gement. 

Cependant  apprécier  cet  orateur  sacré  d'après 
l'analyse  de  ces  discours  d'apparat,  ce  serait  appuyer 
iin  jugement  sur  une  circonstance  trop  spéciale,  qui 
dut  puissamment  aider  à  l'inspiration.  Nous  serons 
mieux  dans  la  vérité,  si  nous  nous  arrêtons  auxser- 
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mons  ordinaires  de  l'évèque  de  Belley,  à  ces  homé- 
lies familières  où  sa  parole  coulait  avec  un  si  grand 
abandon. 

Camus  avait  une  dévotion  particulière  à  la 
Sainte-Vierge  ;  il  a  consacré  à  sa  louange  quatorze 
homélies  relatives  à  ses  principales  fêtes.  Aux  pas- 
sages les  plus  touchants  de  l'Ecriture  Toraleur  mêle 
ses  pieuses  réflexions,  et  jette  dans  des  hymnes  à 
Marie  les  élans  de  son  cœur  si  aimant.  Son  style 
s'embellit  des  images  les  plus  délicates  et  des  com- 
paraisons les  plus  gracieuses.  C'est  l'aurore  avec  ses 
rayons,  la  perle  avec  son  éclat,  l'étoile .  avec  sa 
lumière,  la  rose  avec  son  parfum,  le  lys  avec  sa 
blancheur  ;  c'est  Esther,  Judith,  Ruth,  toutes  ces 
saintes  femmes  qui  apparaissent  dans  le  lointain  des 
siècles  comme  des  symboles  de  la  reine  du  Ciel.  Ces 
homélies  sont  de  1(319,  d'une  époque  oi^i  le  talent  ora- 
toire de  l'évèque  de  Belley  devait  être  dans  toute  sa 
maturité  ;  il  y  aura  donc  pour  nous,  dans  cette 
étude,  un  intérêt  de  plus. 

Les  extraits,  que  nous  donnerons,  sont  empruntés 
à  la  deuxième  homélie  sur  la  Purification  de  la  Sainte- 
Vierge.  Malgré  quelques  subtilités  de  langage,  quel- 
ques détails  astronomiques  assez  déplacés,  quelque 
raffinement  de  pensée,  le  prédicateur  s'élève  à  une 
hauteur  où  le  regard  aime  à  le  suivre  et  à  le  con- 
templer, et  ses  accents  respirent  à  la  fois  la  douceur 
et  l'énergie  de  la  parole  évangélique.  L'orateur  laisse 
entrevoir  le  moraliste,  et  les  peintures  de  la  société  y 
sont  vigoureusement  esquissées. 

Camus  s'adresse  d'abord  aux  vieillards  irréli- 
gieux. A  la  veille  de  descendre  dans  la  tombe,  un 
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misérable  s'attache,  avec  désespoir,  à  la  terre  qui  se 
dérobe  sous  ses  pas  ;  il  se  reprend  à  l'amour  des 
richesses  avec  plus  d'ardeur  que  dans  l'âge  mûr,  se 
replonge  dans  le  gouffre  de  ses  passions  et  s'enivre 
de  plaisirs  et  de  voluptés  avec  une  folie  qui  fait 
pitié.  L'évêque  de  Belley  les  a  vus,  ces  insensés,  ces 
pères  décrépits  plus  ridicules  que  leurs  jeunes  fils, 
ces  octogénaires  sans  pudeur  qui  ne  songent  qu'à 
renouveler  les  orgies  de  leur  jeunesse  déshonorée. 
Ce  spectacle  lui  fait  mal  ;  ces  visages  contractés  par 
la  passion  sont  repoussants.  Alors  il  leur  lance  une 
véhémente  apostrophe  : 

«  Escoutez,  vieillard,  car  c'est  à  vous  que  la  leçon 
«  s'adresse,  et  ne  méprisez  pas  ma  jeunesse,  vous 
«  souvenans  de  Daniel  ;  ne  sentez-vous  pas  que  vous 
«  allez  à  bien  plus  grand  pas  à  la  mort  que  du  temps 
«  de  vostre  plus  verte  jeunesse  »  (1). 

La  leçon  sera  complète  ;  le  péché  de  l'endurcisse- 
ment final  ne  mérite  aucune  compassion.  L'indigna- 
tion s'empare  donc  de  Camus  et  lui  dicte  des  paroles 
singulièrement  énergiques,  des  phrases  rapides  et 
coupées  : 

«  0  Dieu,  dit-il,  que  c'est  une  meschante  chose 
«  qu'un  meschant  vieillard  !  Quand  une  fois  une 
«  passion  se  prend  en  ce  vieux  sang,  c'est  un  feu  en 
«  un  bois  sec.  Ces  vieillards  folastres  et  déshonnètes 
«  sont  blancs  sans  doubte  par  le  poil  et  l'extérieur, 
«  mais  qu'il  sont  la  peau  et  l'âme  noires.  Les  volup- 
«  tez  les  laissent,  eux  non  les  voluptez,  et  privez  des 
«  efîects  ils  agrandissent   leurs  affections.    Voyez- 

(l)  Homélie  mariale,  deuxième  sur  la  Purificalion,  pag.  203. 
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«  vous  là  des  vieux  tisons  d'enfer,  quand  le  feu  prend 
«  à  ces  vieilles  chaumières,  quel  ravage  il  y  fait,  il 
«  n'y  laisse  rien,  il  dévore  tout?  Le  feu,  mes  frères, 
«  se  cache  sous  les  cendres  de  l'aage  plus  advancé. 
«  L'enfant  de  cent  ans,  c'est-à-dire  le  vieillard 
«  folastre,  est  blasmé  en  l'Ecriture,  et,  au  contraire, 
«  la  jeunesse  sage  est  louée  grandement  :  la  vie 
«  innocente  est  plus  vénérable  que  des  cheveux 
«  blancs  ;  l'adolescent  bien  morigéré  accuse  la  longue 
«  vie  de  l'injuste.  Soyez  doncques,  ô  vieillards,  tels 
«  que  vous  devez  estre,  c'est-à-dire,  tempérans, 
«  modérez,  sages,  prudents,  retenus,  dévots;  mirez- 
«  vous  sur  le  bon  Siméon,  et  soyez  justes  et  crai- 
«  gnans  Dieu,  attendant  en  prières  et  bonnes  œu- 
«  vres  la  rédemption  d'Israël.  Ainsi  vous  serez  les 
«  miroirs  de  la  jeunesse  et  les  oracles  du  monde  ; 
«  ainsi  vous  serez  vénérez  de  tous.   » 

On  a  dit,  en  effet,  que  rien  n'est  vénérable,  rien 
n'est  beau,  comme  un  vieillard  sous  la  couronne  de 
ses  cheveux  blancs.  Ce  corps  qui  se  courbe,  ce  front 
qui  s'incline,  ces  yeux  qui  se  voilent  en  face  des  ob- 
jets d'ici-bas  et  se  fixent  sur  la  beauté  invisible,  ces 
oreilles  qui  se  ferment  aux  vains  bruits  de  la  terre  et 
semblent  fascinées  par  les  lointaines  harmonies  du 
Ciel,  cet  être  tout  entier,  ainsi  détaché  de  nos  mi- 
sères et  placé  sur  le  seuil  des  joies  de  l'éternité,  voilà 
un  spectacle  qui  est  rempli  de  charmes  et  de  conso- 
lations. C'est  cette  poésie  mélancolique  qui  inspire 
l'oralour,  alors  qu'il  poursuit  avec  une  sage  gra- 
vité :  «  La  santé  d'un  vieillard,  c'est  un  beau  jour 
«  d'hyver  ;  elle  est  froide  et  de  peu  de  durée.  Vostre 
«  dos  se  courbe  naturellement  ;  vostre  col  s'incline; 
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«  c'est  pour  vous  faire  penser  à  la  terre  que  vous 
«  avez  devant  les  yeux  ordinairement  par  une  natu- 
«  relie  nécessité.  » 

Il  est  toujours  bien  doux  de  s'endormir  dans  les 
bras  de  Dieu,  puisqu'on  se  réveille  dans  une  félicité 
inaltérable;  mais  pour  le  vieillard  vertueux,  la  joie 
est  plus  grande  encore.  Le  combat  a  été  prolongé, 
la  lutte  pénible,  les  efforts  persévérants;  et  c'est 
enfin  l'heure  delà  victoire  et  du  repos.  Sur  ce  noble 
front  le  trépas  en  passant  illuminera  la  majesté  de 
la  vertu,,  et  sur  cet  aimable  visage  souriant  jusque 
dans  le  cercueil,  fera  resplendir  un  rayon  de  la  cé- 
leste allégresse.  La  mort  si  hideuse,  si  effrayante 
semble  ici  dépouiller  ses  terreurs  ;  on  s'agenouille 
sans  effroi  auprès  de  la  couche  funèbre  où  repose  un 
vieillard  vertueux,  qui  a  pris  rang  au  milieu  des 
élus,  et  nous  laisse  les  plus  édifiants  et  les  plus  chers 
souvenirs.  Voici  ce  portrait,  d'après  l'évèque  de 
Belley  : 

«  Que  ces  veillards  sont  heureux  qui  se  voyent 
«  mourir  avec  une  belle  réputation,  laissans  d'eux 
«.c  une  mémoire  de  bénédiction  envers  Dieu  et  les 
<c  hommes;  mais  qu'ils  sont  heureux  d'estre  venus 
«  en  aage  tempérant,  qui  ne  les  fait  plus  aller  à  la 
«  questedes  voluptez  et  vanitez  passagères,  faisans 
«  un  miel  de  consolation  avec  des  fleurs  de  piété  ! 
«  Le  vieillard  qui  n'est  point  rongé  de  remords,  se 
«  rendant  la  mort  familière  et  comme  domestique 
«  par  ses  journalières  incommoditez,  la  trouve  non 
«  pas  un  mal,  mais  le  remède  général  de  ses  maux, 
tt  C'est  grand  cas  que  le  coureur  Olympique  désire 
«  tant  le  but  pour  la  couronne,  le  mercenaire,  la 
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«  fin  du  jour  pour  la  récompense,  et  nous,  nous 
«  fuyons  la  fin  de  nostre  vie  et  le  salaire  éternel  et 
«  la  couronne  de  la  gloire.  La  mort  par  son  incer- 
ft  titude  pend  sur  la  teste  de  tous,  mais  sur  celle  des 
«  jeunes  gens  par  son  incertitude  seulement,  et  sur 
«  celle  des  vieillards  et  par  incertitude  et  par  na- 
«  ture.  Le  fruict  rneur  tombe  plus  tost  que  le  vert  : 
«  celuy-cy  par  quelque  orage  ;  celuy-là  et  par  le 
«  moindre  vent  et  de  soy-mesme. 

Aussi  Camus  s'attendrit-il  à  la  vue  du  vieillard 
insouciant,  et  le  supplie-t-il  de  ne  pas  négliger  les 
précautions  suprêmes  : 

«  0  vieillards^  ne  regardez  donc  pas  en  arrière  ; 
«  heureuse  et  sage,  je  vous  le  dis,  l'âme  qui  sera 
«  trouvée  par  l'espoux  avec  la  lampe  de  la  prière  et 
t  l'huile  de  la  charité  !  Beati  qui  in  Domino  mo- 
«  riuntur.   » 

Autant  la  touchante  majesté  du  vieillard  qui  s'é- 
teint dans  l'amour  de  Dieu  nous  charme,  quand  elle 
resplendit  sur  le  front  du  patriarche  Jacob ,  de 
saint  Hilarion,  de  saint  François-d' Assise,  de  l'heu- 
reux Siméon,  de  tous  ces  illustres  fidèles  si  impatients 
de  briser  les  chaînes  de  leur  terrestre  prison  ; 
autant  est  hideux,  comme  Ta  montré  le  prédicateur,  le 
spectacle  du  vieillard  esclave  du  vice  et  pécheur 
impénitent. 

Plus  loin,  c'est  le  tableau  de  la  veuve  infidèle  qui 
près  du  cercueil  de  son  premier  époux,  rêve  déjà 
d'autres  amours.  Une  spirituelle  ironie  se  joue  dans 
les  considérations  del'évèquede  Belley  ;  son  regard 
a  surpris  les  soupirs  mal  dissimulés,  les  attraits 
séducteurs  qui  percent  à  travers  les  voiles  du  deuil. 
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les  larmes  qui  provoquent  rattention,  enfin  ces  mille 
charmes  entretenus  avec  tous  les  raffinements  d'une 
passion  plus  vive,  parce  qu'elle  est  plus  concentrée. 
Voyons-le  donc  arracher  le  masque  :   . 

«  Se  plaisant  à  estre  muguetée,  recherchée,  ca- 
«  ressée,  n'est-ce  pas  une   espèce  d'hypocrisie  de 
«   cacher  des  charbons  sous  le  deuil  d'un  habit  cen- 
.(  dreux?  En  l'extérieur,  ces  feintes  veuves  ne  mon- 
te trent  que  larmes,  que  tristesse,  qu'amertume,  et 
«  en  l'intérieur  ne  respirent  que  mignardise  et  déli- 
«  catesse.  0  que  leurs  amorces  sont  industrieuses, 
«  leurs  artifices  subtils  ;  des  yeux  pleins  de  flamme 
«  sous  un  crespe  !  Sont-ce  pas  des  esclairs,  sorlans 
«  avec  un  brillement  d'autant  plus  vif  que  le  nuage 
«  est  obscur  et  ténébreux?  Qu'importe  que  les  filets 
«  ou  paneaux  soient  blancs,  rouges  ou  noirs,  si  la 
«  chasse  est    esgale  ?    0  veuves  à  la  queste  d'un 
«  second  mary,  certes  vous  n'estes  pas  blasmables, 
«  puisque  les  secondes  nopces  ne  le  sont  pas;  mais, 
«  de  vouloir  avoir  l'honneur  de  vrayes  veuves,  c'est 
«  une  injustice,  et  désirer  que  l'on  vous  tienne  gla- 
«  cées  emmy  tant  de  feux,  et  insensibles  parmy  tant 
«  d'affections,  c'est  une  piperie.    Levez  le  masque, 
«  levez  le  masque,  o  fausses  veuves,  et  ne  vous  attri- 
«  buez  point  une  gloire  qui  ne  vous  est  pas  deiie. 
«  Et  puisque  vos  cœurs,  légers  comme  des  fétus,  se 
«  laissent  emporter  aux  ombres  de  diverses  affec- 
«  tions  et  durs  comme  le  fer  aux  aymans  et  amans 
«  qui  vous  suivent  et   poursuivent,  advouez  ingé- 
«  nuement   au    rallumer  de   ces    nouveaux    feux, 
«  l'oubly  de  vos  premières  flammes.  » 
De  même  que  Siméon  a  été  cité  comme  le  modèle 
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des  vieillards,. Anne  groupera  autour  d'elle  toutes  les 
saintes  veuves.  La  veuve  a  les  sympathies  de  l'évè- 
que  de  Belley,  la  véritable  veuve  qui  porte  avec  mo- 
destie le  deuil  sur  ses  vêtements,  et  dans  son  cœur 
une  douleur  inconsolable.  Cette  fidélité  dans  l'affec- 
tion et  dans  le  souvenir  est  digne  d'éloge  et  d'admi- 
ration : 

V  Le  vray  et  sincère  amour  passe  le  trespas  et 
«  maintient  l'union  des  cœurs  malgré  la  désunion 
«  des  corps  qui  se  faict  par  la  mort  ;  son  feu  se  con- 
«  serve  sous  les  cendres.  » 

Une  srracieuse  ima2:e  achève  la  définition  de  cet 
amour  conjugal  si  pur  et  si  durable,  de  cet  amour  si 
consolant  pour  celui  qui  disparaît  de  la  vie,  et  plus 
encore  pour  celui  qui  reste  avec  son  deuil. 

«  Cet  amour  ressemble  à  ces  lampes  inextingui- 
«  blés,  que  les  anciens  mettoient  dans  les  tombeaux, 
«  estimans  redonner  aux  morts  une  image  de  vie.  » 

Le  cœur  humain  est  un  autel  où  la  fidélité  entre- 
tient le  feu  sacré  ;  et,  quand  la  désolation  s'est  faite 
dans  ce  sanctuaire  par  la  mort  de  l'un  des  deux 
époux,  cette  fiamme  que  l'autre  s'applique  à  ne  pas 
laisser  s'éteindre,  éclaire,  réjouit  et  console  sa  soli- 
tude. 

Mais  cet  état  n'est  pas  sans  danger.  L'orateur 
sacré  indique  à  la  véritable  veuve  quel  doit  être  ici- 
bas  son  tuteur  le  plus  sûr.  Ce  n'est  pas  assez,  en 
effet,  de  louer  le  veuvage,  il  faut  enseigner  à  quelles 
conditions  il  restera  honorable  ;  ou  bien,  on  ouvre  la 
porte  à  toutes  les  défaillances.  Dieu,  qui  ne  manque 
à  aucune  souffrance,  ne  manquera  pas  à  la  veuve 
soutenue  par  la  piété  ;  il  ne  lui  manquera  ni  dans  le 
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temps,  où  il  adoucira  ses  regrets,  ni  dans  Téter- 
nité,  où  sa  bonté  réunira  pour  jamais  ceux  que  la 
mort  avait  pour  un  instant  séparés.  C'est  l'objet  de 
la  péroraison  tout  entière  : 

«  Et  vous,  Ô  vrayes  et  fidèles  veuves,  qui  avez 
«  choisi  Jésus  crucifié  pour  l'espoux  de  vos  cœurs, 
«  si  vous  voulez  vous  maintenir  dans  cet  estât  heu- 
«  reux  et  honorable  sous  la  protection  de  celuy  qui 
«  est  appelé  le  Dieu  des  veuves,  imitez  les  vertus  et 
«  exercices  de  notre  prophétesse  ;  ainsi  vous  ser- 
«  virez  de  miroirs  à  ces  femmes  mariées,  à  ces 
«  jeunes  filles  louées  d'un  chacun,  estimées  de  tout 
«  le  monde.  Et  avec  Marie,  Joseph,  Siméon,  Anne 
«  et  les  Anges,  bénissons  et  exaltons  le  nom  de  Dieu: 
«  Juvenes  et  virgines,  senes  cumjunioribus  laudent 
«  nmnen  Domini.  » 

En  dehors  du  discours  d'apparat,  en  dehors  du 
sermon  ordinaire,  de  l'homélie  qui  est  plus  à  la 
portée  du  commun  des  fidèles,  il  est  un  genre 
oratoire  également  pratiqué  par  l'évêque  de  Belley. 
Le  panégyrique  a  passé,  de  bonne  heure,  de  la  tri- 
bune profane  à  la  chaire  sacrée.  In^liquer  k  la  tenta- 
tion un  remède,  à  l'ennui  une  consolation,  au  dé- 
couragement une  espérance,  en  un  mot  à  nos  facul- 
tés leur  loi  morale,  naturelle  ou  révélée,  le  devoir 
qui  nous  domine  tout  entiers  et  sans  aucune  trêve, 
c'est  une  partie  de  l'enseignement  chrétien  ;  mais  il 
n'est  pas  là  uniquement.  Le  prédicateur  catholique 
qui  a  l'expérience  des  âmes ,  sait  mêler  à  ses 
préceptes  moraux  les  exemples  salutaires  des  saints 
et  surtout  du  divin  modèle.  Quand  on  a  le  regard 
fixé  sur  ces  figures  qui  nous  attirent,  les  généreux 
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efforts  coûtent  moins  à  la  faiblesse  et  à  l'insouciance 
de  notre  nature.  C'est  alors  que  chaque  chrétien,  au 
fond  de  son  âme,  se  répète  à  lui-même  la  parole 
des  saints  :  «  Noii'jiotero  quocl  isti  et  istœ  ?  »  et  cette 
noble  excitation  ne  reste  pas  toujours  stérile. 

Camus,  qui  connaissait  si  bien  les  âmes,  apportait 
dans  ses  sermons,  à  l'appui  de  son  enseignement,  les 
exemples   sacrés  et  les  exemples  profanes.  Mais  il 
lui  est  aussi  fréquemment  arrivé  de  mettre  en  relief 
les  principales  actions  d\m  saint,  de  le  suivre  du 
berceau  à  la  tombe  pour  signaler  à  son  auditoire  la 
puissante  influence  de  la  grâce  sur  une  âme   bien 
disposée,  la  généreuse  docilité  du  vrai  chrétien,  et 
enfin  la  récompense  qui  couronne  la  vertu  persévé- 
rante. Sur  saint  Charles  Borromée  seulement,  il  nous 
reste  de  lui  huit  panégyriques,  tous  prêches  à  Paris, 
de  1G16  à  1621,    Cinq   fois,   il    fut  entendu   sur  ce 
sujet  dans  l'église  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie 
et  toujours  avec  un  égal  plaisir  et  un  égal  profit,  en 
1616,  1617,  1618,  1620  et  1621.  11  le  traita  encore 
en  1619  et  en  1621  dansTéglise  de  Toratoire,  et  en 
1620  dans  la  chapelle  d'un  couvent.  L'illustre  arche- 
vêque de  Milan,  mort  en  lo84  venait  d'être  canonisé 
en  1610  par  Pie  V.  La  sainteté  du  prélat  avait  excité 
chez  le  peuple  chrétien  une  admiration  extraordi- 
naire, et  les  prédicateurs  profitaient  de  ces  bonnes 
dispositions  pour  proposer  à  l'imitation  des  fidèles 
tant  d'admirables  vertus.  L'évêque  de  Belley  eut  le 
premier,  dans  la  Capitale,  l'honneur  de  retracer  les 
traits  de  cette  grande  figure,  comme  il  le  dit  dans  la 
prélace  de  cet  ouvrage  en  le  dédiant  à  M^'de  Gondy, 
archevêque  de  Paris.  Si  l'on  tient  compte  du  bruit 
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qui  s'était  fait  autour  de  cet  illustre  nom,  si  Ton  se 
rappelle  que  la  jeune  imagination  de  Camus  avait  été 
enflammée  par  ces  souvenirs,  et  que  sa  verve  était 
d'une  abondance  intarissable,  on  comprendra  sans 
peine  que  le  prélat  ait  pu  traiter  de  huit  manières 
différentes  le  même  sujet  sans  tomber  dans  des 
redites.  Ce  sont  huit  tableaux  qui  servent  à  faire 
passer  tout  entière  sous  nos  yeux  la  vie  admira- 
ble de  ce  grand  saint.  L'orateur  se  plaît  même  à 
faire  des  antithèses  dans  le  plan  général  de  chaque 
panégyrique.  Ainsi,  aux  honneurs  qui  arrivent  de 
toute  part  à  l'archevêque  de  Milan,  Camus  oppose 
son  humilité  profonde  ;  il  loue  sa  pureté,  son  amour 
de  la  pauvreté  en  face  des  jouissances  et  des  richesses, 
sa  mansuétude  unie  à  tant  de  fermeté,  sa  vigilance 
et  sa  charité,  qui  grandissent  avec  les  dangers  et  les 
misères  de  son  troupeau. 

De  ces  panégyriques,  celui  qui  nous  attire  de  pré- 
férence est  celui  de  1617,  parce  qu'au  lieu  d'étudier 
en  particulier  une  ou  plusieurs  vertus  de  saint  Char- 
les Borromée,  il  nous  présente  cette  auguste  physiono- 
mie tout  entière.  Quatre  pensées  remplissent  ce  dis- 
cours :  les  merveilles  de  la  naissance  du  saint,  la 
beauté  de  sa  vie,  la  douceur  de  sa  mort  et  la  gloire 
qui  a  entouré  son  tombeau. 

Saint  Charles  appartenait  à  l'une  des  plus  illustres 
familles  de  Lombardie,  à  l'antique  famille  des  Bor- 
romée et  par  sa  mère  il  était  allié  à  la  glorieuse 
souche  des  Médicis,  qui  a  donné  un  Pape  à  l'Eglise, 
deux  Reines  à  la  France  et  plusieurs  Chefs  à  la 
République  de  Florence.  Cet  éclat  de  la  naissance 
est  bien  effacé  par  les  faveurs  surnaturelles   qui 
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entourent  le  berceau  du  jeune  Borromée.  Le  jour 
même  où  naquit  cet  enfant  de  bénédiction,  la  colline, 
qui  domine  la  ville  d'Arone  sa  patrie,  aux  bords  du 
lac  Majeur,  fut  illuminée  d'une  clarté  extraordi- 
naire ;  présage  mystérieux  d'un  avenir  privilégié. 
N'est-ce  pas  environnée  d'une  divine  splendeur 
qu'apparut,  dans  la  nuit,  aux  bergers  effrayés  la 
grotte  de  Bethléem  ?  N'est-ce  pas  une  étincelante 
lumière  qui  révéla  à  Zacharie  la  naissance  de 
l'illustre  précurseur  ?  N'est-ce  pas  encore  une  clarté 
céleste  qui  annonça  la  conversion  de  saint  Paul,  la 
délivrance  de  saint  Pierre,  la  gloire  de  saint  Domi- 
nique, de  saint  Philippe  de  Néri  et  de  tant  d'autres 
saints?  Le  ciel  a  jeté  sur  cet  enfant  un  regard 
de  bienveillance  ;  laissez-le  grandir  en  paix  dans  la 
pratique  des  plus  rares  vertus.  Sur  ce  rocher  battu 
par  les  vagues,  dans  ce  château  solitaire  situé  comme 
un  nid  d'aigle  loin  de  l'agitation  du  monde,  sous  la 
tutelle  d'une  mère  pieuse,  le  jeune  saint  s'essaiera 
aux  luttes  delà  vie,  et  donnera  aux  fidèles  l'exemple 
d'un  inviolable  attachement  au  devoir. 

«  Cependant  le  voyant  ainsi  naistre  sur  un  roc  au 
«  milieu  des  ondes,  ne  vous  souvient-il  point  de  cet 
«  homme  sage  qui  édifie  sa  maison  sur  la  pierre  : 
«  n'admirez-vous  point  l'image  de  la  constance  de 
«  nostre  sainct,  qui  s'est  tenu  ferme  au  milieu  des 
«  assauts  qui  l'ont  choqué  durant  sa  vie,  comme  un 
«  roc  qui  se  rit  des  molles  atteintes  des  flots  qui  le 
«  combattent  ?  Jamais  les  sept  citez  contestantes 
«  sur  la  naissance  d'Homère  n'eurent  tant  de  gloire 
«  pour  avoir  produit  le  nourrisson  des  Muses  que 
«  ceste  isle  déserte,  pour  avoir  reçu  en  son  sein  cet 
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«  homme  apostolique,  remply  de  tant  de  grâces  du 
«  ciel.  » 

Auprès  du  jeune  Charles  veille  une  mère  attentive; 
à  la  prière  maternelle  qui  monte  sans  cesse  vers 
Dieu  se  mêlent,  chaque  jour,  les  supplications  d'un 
oncle  bien-aimé,  d'un  prélat  qui  doit  être  élevé  au 
trône  pontifical.  A  la  faveur  de  ces  influences  salu- 
taires, Charles  a  marché  d'un  pas  rapide  dans  le 
chemin  de  la  vertu.  Bientôt  il  est  comblé  des  hon- 
neurs ecclésiastiques  et  appelé  au  gouvernement  de 
l'église  de  Milan.  Dansloutela  vigueur  deson  âge, dans 
tout  l'éclat  de  son  talent,  dans  toute  l'ardeur  de  sa  piété  " 
et  de  son  zèle,  il  partage  sa  vie  entre  l'action  et  la 
contemplation.  Existence  vraiment  apostolique!  Il 
se  multiplie  pour  ne  manquer  à  aucune  de  ses  nom- 
breuses obligations,  et  se  distingue  par  sa  sagesse, 
sa  prudence  et  son  habileté.  Les  intérêts  de  l'Eglise 
l'absorbent  tout  entier,  et  ses  œuvres  supposent  une 
activité  prodigieuse. 

«  Jamais  prélat,  depuis  le  temps  des  Apostres,  ne 
«  tint  tant  de  Conciles  et  diocésains  et  provinciaux, 
«  comme  sainct  Charles,  laissant  à  parler  du  Concile 
«  général  auquel  il  se  treuva  et  dont  il  moyenna  la 
«  closture,  l'approbation,  la  publication  et  l'exécu- 
«  tion  :  en  cela  avoit-il  un  rayon  de  la  face  de  Dieu 
«  respandu  sur  luy  que  ce  qu'il  disoit,  il  l'exécutoit 
«  incontinent,  posé  à  délibérer,  diligent  à  mettre  en 
«  œuvre.   » 

Toujours  occupé  de  son  saint  ministère,  il  fon- 
dait des  congrégations  religieuses,  tenait  des  assem- 
blées ecclésiastiques,  rédigeait  des  ordonnances, 
fondait  des  séminaires  et  administrait  son  immense 
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diocèse  avec  une  rare  intelligence.  Il  demandait  son 
repos  au  travail,  ses  joies  à  la  pénitence,  ses  conso- 
lations aux  pieuses  larmes.  Jamais  de  nonchalance, 
jamais  de  désœuvrement  ;  il  n'avait  qu'une  ambi- 
tion, faire  le  bien,  encore  le  bien,  toujours  le  bien. 
Aussi,  quand  il  n'avait  pas  trouvé  l'occasion 
d'exercer  sa  charité,  le  soir,  l'amertume  dans 
l'âme,  il  laissait  tristement  échapper  la  plainte  de 
l'Empereur  Romain  :  Amis,  j'ai  perdu  ma  jour- 
née. 

Mais  cette  activité  infatigable  était-elle  servie  par 
une  santé  vigoureuse  ?  Hélas  !  les  infirmités  sem- 
blaient conjurées  pour  ralentir  l'ardeur  de  saint 
Charles  ;  son  amour  de  Dieu  et  des  âmes  l'aidait  à 
triompher  de  toutes  ces  misères.  Econome  de  son 
temps,  il  savait  régler  ses  heures  et  ses  jours  avec 
une  précision  scrupuleuse,  qui  enlevait  tout  prétexte 
à  la  confusion  et  à  l'indolence.  La  prière,  la  prédi- 
cation, le  soin  des  malades,  les  visites  pastorales,  il 
suffisait  à  tous  ces  travaux  :  «  De  sprte  que  ce  qu'on 
«  disoit  de  ce  grand  philosophe,  que  ce  qu'il  igno- 
«  roit,  pas  un  ne  le  sçavoit,  ce  que  sainct  Charles  ne 
«  faisoit  pas,  personne  ne  l'osoit  entreprendre.  » 
Aucune  difficulté  n'arrêtait  sa  charité,  qui  s'exerça, 
si  généreuse  et  si  dévouée,  durant  les  grandes  cala- 
mités. La  peste  faisait  d'affreux  ravages  dans  son 
diocèse  et  surtout  dans  sa  chère  ville  de  Milan. 
Dans  toutes  les  familles  régnaient  la  désolation  et  le 
deuil  ;  et  la  terreur  éteignait  jusqu'à  la  pitié,  jus- 
qu'aux affections  les  plus  naturelles.  On  rencontrait 
de  pauvres  malades,  abandonnés  sans  secours,  et 
des  cadavres  laissés  sans  sépulture  à  la  porte  des 


—  248  — 

demeures.  Quelle  magnifique  occasion  pour  le  saint 
archevêque  de  montrer  toute  sa  charité  !  Elle  fut  hé- 
roïque. On  le  voyait  dans  les  réduits  les  plus  misé- 
rables, au  chevet  des  agonisants,  au  champ  du  repos, 
on  le  trouvait  partout,  sans  nul  souci  de  sa  santé, 
ni  de  sa  conservation,  toujours  occupé  à  consoler,  à 
soulager,  à  bénir.  Les  prodiges  de  ce  dévouement 
admirable  nous  sont  rapportés  dans  les  Annales  de 
l'Eglise  Milanaise. 

Le  bonheur  de  saint  Charles  était  de  prier  à  ge- 
noux. Il  s'attachait  à  la  méditation  de  l'agonie  du 
Sauveur  :  «  Telle  l'abeille  s'attache  à  la  fleur  des 
«  jardins  et  dans  un  baiser  rapide  lui  enlève  le  par- 
ce fum  de  son  miel.  »  Il  consacrait  chaque  jour  de 
longues  heures  à  ces  pieux  exercices. 

Camus  décrit  avec  complaisance  cet  esprit  de 
prière  et  ajoute  à  ses  observations  un  fait  curieux, 
qui  témoigne  à  la  fois  de  la  charité  du  saint  et  de 
son  amour  pour  la  contemplation.  Cette  narration 
nous  semble  si  intéressante  dans  sa  simplicité  naïve, 
que  nous  la  reproduisons  textuellement  : 

«  Nostre  sainct  estant  harquebuzé  par  un  parri- 
«  cide  plus  cruel  que  le  plomb  qui,  perçant  ses  ha- 
«  bits,  n'offensa  point  son  corps,  temple  vivant  du 
«  Sainct-Esprit,  se  trouvant  lors  en  exercice  de 
«  l'oraison  avec  toute  sa  famille,  entendit  le  bruit  de 
«  cette  machine  d'enfer,  sans  estonnement,  reçeut 
«  le  coup,  d'un  esprit  reposé,  doux,  tranquille,  dé- 
«  bonnaire ,  sans  appréhension  ,  sans  appétit  de 
«  vengeance,  sans  trouble,  sans  varier  d'assiette 
«  quant  au  corps,  ny  de  pensées  quant  à  l'âme, 
«  priant  ceux  qui  l'environnaient,  de  demeurer  fer- 
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«  mes  dans  la  foy  et  d'achever  le  cours  de  leur 
«  prière  commencée,  oubliant  l'outrage  au  mesme 
«  instant  qu'il  lui  estait  faict,  défendant  de  courir 
«  après  le  meurtrier,  liiy  donnant  loysir  de  se  cou- 
ce  vrir  pour  sa  fuite,  et  de  se  mettre  à  l'abry  de 
«  la  justice  par  sa  retraite  ;  depuis  il  demanda 
«  sa  grâce  avec  instance,  fasché  de  ne  la  pou- 
«  voir  obtenir,  l'atrocité  de  ce  crime  surmon- 
«  tant  la  bénignité  de  son  intercession  ;  est-ce 
«  prier  cela,  et  attentivement,  et  prier  pour  ses 
«  ennemis  ?  » 

Afin  de  se  dérober  aux  honneurs  et  aux  visites,  et 
de  se  livrer  tout  entier  à  la  prière,  Charles  se  réfu- 
giait dans  une  chambre  solitaire  :  «  là,  caché  dans 
«  la  cachette  de  Dieu  et  à  l'abry  du  trouble  des 
«  hommes  et  de  l'embarrassement  des  affaires,  il 
«  conversoit  familièrement  avec  Dieu  ;  là,  il  espan- 
«  doit  son  âme  devant  le  Seigneur  ;  là,  ses  soupirs 
«  estoient  libres;  là,  ses  oraisons  tranquilles,  disant 
«  qu'il  n'avoit  que  ce  lieu  chez  soy  où  il  fust  à  soy. 
«  Aymable  lieu,  séjour  de  son  repos,  soulagement 
«  de  son  âme  affligée,  solitude  favorable  où  Dieu 
«  parloit  à  son  cœur  !   » 

Une  vie  si  féconde  et  si  parfaite  doit  se  continuer 
dans  un  bonheur  sans  mélange  : 

«  Va,  belle  âme  »,  s'écrie  l'orateur  dans  son 
enthousiasme,  «  va  saincte  colombe  ;  délivrée  de  la 
«  prison  de  ton  corps,  va  parmy  les  justes  qui  atten- 
«  dent  là-haut  que  le  Seigneur  te  donne  la  rétribu- 
«  tion  de  tes  fatigues  ;  puisque  tu  as  combattu  un 
«  bon  combat,  consommé  heureusement  ta  carrière, 
«  gardé  loyaument  ta  foy,  que  te  reste-t-il,  sinon  de 
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«  recevoir  la  couronne  de  justice  des  mains  du  juste 
«  juge  ?  » 

Saint  Charles  mourut  à  Page  de  46  ans,  après  avoir 
parcouru  une  carrière  d'abnégation,  de  zèle  et  de 
charité.  C'est  bien  tôt  pour  mourir,  dira  celui  qui 
s'attache  à  l'existence  présente,  qui  souhaite  un  long 
et  brillant  avenir,  qui  redoute  la  mort.  Ecoutez  la 
réponse  de  l'évèque  de  Belley  :  «  Eh  !  quoi,  mais 
«  celuy-là  n'a-t-il  pas  assez  vécu  qui  a  mené  une 
«  saincte  vie  ?  Si  cette  vie  n'est  qu'un  achemine- 
«  ment  à  la  mort,  pourquoy  cherchons-nous  des 
«  détoui's  pour  arriver  au  port  ?  Le  chemin  le  plus 
«  court,  c'est  le  plus  droict,  et  le  plus  droict  est  le 
«  meilleur.   » 

Quant  aux  mondains  qui  ne  rêvent  que  plaisirs  et 
jouissances,  ils  ont  raison  de  craindre  la  mort,  de 
redouter  l'inconnu  ;  la  vie  du  ciel,  ils  ne  l'ont  jamais 
comprise,  jamais  espérée,  aussi  «  ceux-là  meurent, 
«  à  leur  ad  vis,  toujours  trop  tost  »  puisque  la  fin  de 
leur  vie,  c'est  le  début  de  leur  châtiment. 

Saint  Charles,  lui  aussi,  mourut  trop  tôt  pour  son 
diocèse,  trop  tôt  pour  la  ville  de  Milan,  trop  tôt 
pour  l'Eglise  universelle.  Sur  les  lèvres  de  l'ora- 
teur se  succèdent  les  comparaisons  les  plus  tou- 
chantes de  l'Ecriture,  les  souvenirs  les  plus  en  har- 
monie avec  cette  perte  douloureuse  ;  il  en  abuse 
même.  C'est  une  mère  qui  pleure  son  unique  enfant  ; 
c'est  Rachel  qui  ne  veut  pas  être  consolée  ;  c'est 
Elisée  qui  se  désole  du  départ  de  son  maître  bien- 
aimé  ;  c'est  Jacob  qui  appelle  Joseph  par  ses  san- 
glots. Les  gémissements  des  disciples  de  saint  Mar- 
tin se  présentent  à  sa  pensée,  il  les  rappelle  à  son 
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auditoire  :  «  0  nostre  cher  Père,  pourquoy  nous 
«  laissez-vous  ?  Pourquoy  nous  abandonnez-vous  ? 
«  Considérez  que  nous  sommes  au  voisinage  des 
«  loups,  n'avez-vous  point  de  peur  qu'ils  nous  ra- 
se vissent  ?  »  Tous  ces  accents,  si  pleins  d'amertume 
sont  encore  impuissants  à  traduire  le  deuil  de 
l'Eglise  de  Milan,  ses  pénibles  angoisses,  ses  regrets 
inconsolables. 

Saint  Charles  n'est  plus  ;  mais  il  semble  que  Dieu 
se  soit  hâté  de  glorifier  le  tombeau  d'un  saint  qui 
aimait  tant  l'humilité.  L'illustre  archevêque  se  sur- 
vécut, en  quelque  sorte,  à  lui-même,  pour  avoir  la 
joie  de  pratiquer  encore  cette  vertu.  Il  voulut  que 
sa  dépouille  mortelle  reposât  à  l'entrée  du  chœur  de 
sa  cathédrale,  afin  que  son  souvenir  toujours  présent 
à  la  pensée  des  fidèles,  lui  valût  auprès  de  Dieu 
de  plus  nombreuses  prières.  Vingt-deux  ans  se  sont 
écoulés,  et  le  corps  du  saint  est  resté  intact  au  milieu 
de  la  corruption  du  sépulcre,  par  un  miracle  sem- 
blable à  celui  qui  préserva  Daniel  au  milieu  des 
llammes  de  la  fournaise.  Alors  le  concours  des 
fidèles  redouble  auprès  de  ce  glorieux  tombeau  ; 
alors  les  miracles  se  multiplient  en  faveur  de  toutes 
les  misères. 

Le  prédicateur  profite  de  cette  circonstance  et 
confond  la  vanité  humaine.  Uuel  étonnant  contraste  ! 
L'humilité  chrétienne  recherche  l'obscurité,  le  si- 
lence et  le  mépris,  et  conduit,  au-delà  de  la  tombe, 
à  des  honneurs  que  jamais  n'obtiendra,  en  dépit  de 
ses  rêves,  l'orgueil  des  mondains.  L'ambitieux  pour- 
suit la  gloire  et  l'achète  au  prix  des  plus  honteuses 
bassesses,  et  cette  gloire  plus  ou  moins  pure  traverse 
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les  siècles  pour  aller  s'éteindre  dans  le  dédain  de 
l'oubli.  Le  saint  au  contraire  grandit  chaque  jour, 
dans  l'estime,  dans  l'affection,  dans  la  reconnais- 
sance des  peuples  ;  il  a  tracé  un  sillon  de  lumière 
qui  guide  les  hommes  vers  le  ciel. 

Après  de  si  touchantes  considérations,  Camus  se 
sent  dominé  par  son  émotion.  Il  contemple,  une  der- 
nière fois,  cette  grande  figure  de  saint  Charles  qui 
lui  apparaît  radieuse.  S'il  est  un  souvenir  cher  à  son 
cœur,  c'est  celui  de  sa  propre  naissance^  arrivée  le 
même  jour  et  la  même  année  que  la  mort  de  ce  grand 
saint;  c'est  aussi  celui  de  son  berceau,  placé  près 
de  cette  tombe  dont  l'ombre  le  couvre  et  le  sanctifie. 
Ces  pensées  remplissent  la  longue  péroraison  de  ce 
panégyrique,  qui  se  termine  par  une  prière  en  fa- 
veur de  sa  patrie  et  de  la  famille  royale. 

Dans  les  homélies  que  nous  venons  d'analyser, 
nous  avons  souvent  rencontré  des  pages  remar- 
quables. Si  nous  n'étions  pas  obligé  de  nous  borner, 
nous  montrerions  encore  comment  l'évêque  de 
Belley  savait  se  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  in- 
telligences. Les  prônes  et  les  catéchismes  qu'il  adres- 
sait à  ses  curés  de  campagne  pour  chaque  dimanche 
de  l'année,  n'en  témoigneraient  pas  moins  que  ses 
instructions  si  élevées  sur  l'amour  de  Dieu  et  sur  la 
dévotion  la  plus  parfaite.  Le  public  fit  à  ses  ser- 
mons le  meilleur  accueil  ;  un  grand  nombre  furent 
même  traduits  en  latin  ;  ce  qui  prouve  une  fois  de 
plus  que  notre  prélat  était  apprécié  de  tous  comme 
un  prédicateur  d'un  grand  mérite. 
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CHAPITRE   1' 


^A     ^OCIÉTÉ     "pR/.Nçy\i3E: 

sous  HE.\RI  IV  ET  LOUIS  XIII 

D'APRÈS  LES  SERMOMS  &  LES  ROMANS  DE  CAMUS 


C'est  le  moraliste  perspicace  et  sincère  que  nous 
ont  révélé  les  sermons  et  les  romans  de  l'évêque  de 
Belley.  Les  passions  dans  leurs  germes  comme  dans 
leur  progrès,  dans  leur  sommeil  comme  dans  leur 
effervescence,  il  les  a  étudiées  avec  soin  ;  et  il  a  pro- 
fité de  ses  connaissances  pour  aider  au  salut  des 
âmes.  Apologiste  de  la  vertu,  il  n'a  cessé  de  la  re- 
présenter sous  les  couleurs  les  plus  attrayantes,  et 
d'exalter  toute  vie  pieuse  et  honnête  par  des  éloges 
mêlés  de  sympathie  et  de  vénération.  Quant  au  vice, 
il  l'a  sévèrement  flétri  afin  de  mettre  la  foule  en 
garde  contre  ses  séductions.  Mais  il  nous  a  semblé 
qu'un  romancier,  un  prédicateur  aussi  digne  d'es- 
time que  Camus  se  trouvait  dans  les  meilleures  con- 
ditions pour  faire  revivre  devant  nous  la  société  au 
temps  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII.    Nous  alloHj, 
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essayer  de  retracer,  d'après  l'évêque  de  Belley,  le 
tableau  de  cette  époque  ;   bien  d'autres  écrivains 
nous  fournissent  les   mêmes  documents  et  se  ren- 
contrent avec  lui  dans  des  jugements  analogues.  On 
a  pu  des  œuvres  de  Bourdaloue,  dégager  la  peinture 
des  mœurs  de  son  temps,  peinture  générale  et  im- 
personnelle, mais  tellement   exacte,  précise  et  dé- 
taillée, qu'à  défaut  de  tout  autre  document,  les  ser- 
mons du  célèbre  prédicateur  nous  fourniraient  les 
éléments  nécessaires  pour  porter  sur  la  société  du 
dix-septième  siècle  un  jugement  équitable  et  com- 
plet (1).  Sans  vouloir  comparer  deux  prédicateurs 
aussi  différents,  ni  rapprocher  les  conditions  spé- 
ciales de  milieu  et   de   langue   dans  lesquelles  se 
trouvèrent  ces   deux  écrivains,    il  faut   cependant 
convenir  que,  si  l'un,  placé  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables,  a  été  le  peintre  fidèle  de  la  se- 
conde moitié  du  grand  siècle,  l'autre,  malgré  son 
infériorité  relative,  a  été  pour  la  première  moitié 
du  même  siècle  un  peintre  également  judicieux  et  spi- 
rituel. Bourdaloue  fait  mieux  connaître  la  Cour  et 
la  ville,  le  monde  riche  et  élégant  ;  la  plupart  de  ses 
sermons  ont  été  prêches  devant  les  brillants  audi- 
toires de  Paris  et  de  Versailles.  Camus  est  un  évè- 
que  dont  le  cœur  a  compati  à  toutes  les  misères  de 
ses  diocésains,  un  moraliste  qui  a  paru  assez  rare- 
ment à  la  Cour,  mais  qui  n'a  rien  à  apprendre  sur 
le  compte  de  ses  contemporains.  Il  connaît  à  fond  le 
clergé  tant  séculier  que  régulier,  la  noblesse  et  le  peu- 
ple. Aussi,  il  nous  semble  que  les  renseignements 

(1)   Bourdaloue  et   son   temps,  par    Anatole   Feugère,  pag.    375  et 
Bourdaloue,  par  M.  Belin. 
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fournis  par  Févèque  de  Belley,  sont  plus  complets 
et  nous  donnent  une  idée  plus  exacte  de  la  société 
dans  son  ensemble. 

Les  trois  discours  prononcés' par  Camus  aux  Etats- 
Généraux  de  1G14,  sont  les  seuls  qu'il  prêcha  devant 
le  roi  ;  et  ce  roi  était  un  enfant.  L'occasion  lui  ayant 
donc  manqué,  l'Evêque  de  Belley  n'eut  pas  à  s'occu- 
per des  devoirs  de  la  royauté  et  des  vices  de  la  cour. 
Cependant,  malgré  sa  profonde  vénération  pour  la 
majesté  royale,  le  moraliste  chrétien  ne  laisse  pas 
d'interpeller  lo  jeune  Louis  XIII  avec  une  liberté 
tout'apostolique.  Car  jamais  il  n'abdique  son  indé- 
pendance, dès  qu'il  s'agit  de  la  vérité  et  du  salut  des 
âmes. 

Quels  sont  les  plus  graves  reproches  adressés  au 
roi  par  l'orateur  sacré?  C'est  la  défiance  injuste 
de  la  royauté  à  l'égard  de  l'Eglise,  et  sa  coupable 
et  odieuse  ingérence  dans  les  atïaires  religieuses. 

L'abus  le  plus  criminel  du  pouvoir  civil  fut  d'empê- 
cher en  France  la  publication  du  Concile  de  Trente. 
La  faute  en  était  sans  doute  aux  Parlements,  qui 
s'arrogeaient  le  droit  de  le  repousser,  sous  prétexte 
qu'un  certain  nombre  de  canons  étaient  contraires 
aux  usages  reçus  et  aux  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane ;  mais  la  faute  en  était  plus  encore  à  la  royau- 
té alors  si  puissante  et  si  ombrageuse.  Aussi,  l'Evê- 
que de  Belley  n'hésite  pas  à  lui  faire  des  remon- 
trances :  «  Sçache,  France,  ce  que,  pressé  d'un 
«  enthousiasme  sainct,  je  te  déclare  hautement  et  à 
«  la  face  de  tes  Etats-Généraux,  que  la  première  et 
«  principale  source  des  misères  que,  depuis  cinquante 
«   ans,  lu  as  expérimentées  de  toutes  façons  et  qui  te 
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«  menacent  encore  du  naufrage,  n'est  autre  que  le 
«  refus,  faict  par  toy  de  la  publication  de  ce  synode 
«  œcuménique.  Les  précédents,  tu  les  recevois  la 
«  première,  et  portois  toutes  tes  forces  pour  faire 
«  obéir  les  autres  nations  à  ceste  Eglise  dont  tu  es 
«  la  fille  aisnée.  0  insensés  Gaulois!  Enfants  des 
«  hommes,  jusques  à  quand,  lourds  de  cœur,  aimerez 
«  vous  la  vanité  et  chérirez-vous  le  mensonge?  »  (1) 
Les  rois  ont  encore  dépassé  leur  pouvoir  et  violé 
les  saintes  immunités  de  TEglise  sur  un  point  capi- 
tal. Peu  à  peu  ils  ont  cherché  à  subordonner  à  leur 
influence   non-seulement  les   élections  épiscopales, 
mais  encore  les  élections  monastiques.   C'était  un 
moyen  politique  de  gouvernerTEglise  en  même  temps 
que  l'Etat,  et  aussi  de  maintenir  dans  le  respect  et 
l'obéissance  les  cadets  de  famille  qui  bénéficiaient 
de  cette  prétention.  Que  l'Eglise,  dans  certains  pays, 
pour  éviter  des  conflits  regrettables,  consente  à  pren- 
dre ses  ministres  parmi  les  candidats  présentés  par 
le  pouvoir  civàl,  en  restant  maîtresse  de  rejeter  ou  de 
ratifier  ces  choix  officiels,  on  le  conçoit  ;   mais  elle 
ne  saurait  renoncer  à  sa  liberté,  sans  renoncer  à  sa 
mission.  Les  droits  de  l'Eglise  sont  imprescriptibles; 
Camus  les  revendique  avec  énergie,  et  somme  le  jeune 
roi  de  rester  dans  les  limites  de  son  autorité  pure- 
ment civile  : 

0   De  grâce.  Sire,  rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ; 
«  rendez  à  l'Eglise   ce  qui  luy  appartient,  sçavoir 
«  les  sainctes  Elections  qui  sont  de  droict  divin.   » 
Il  ne  craint  pas  non  plus  de  dénoncer  ces  impies 

Cl)  Homélie  des  trois  fléaux,  p.  3î. 
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courtisans  «  qui  allaicteronl  le  roi  de  cette  tlatteuse 
«  créance,  que  les  nominations  sont  un  des  plus 
«  beaux  fleurons  de  la  couronne  »  ;  «  mon  roy  », 
ajoute-t-il,  «  ceux-là  vous  séduisent  »  (1). 

Le  premier  résultat  des  prétentions  royales  était 
de  confisquer  l'indépendance  du  clergé,  de  faire  des 
courtisans  ordinaires  de  tous  les  prélats  tenus  à  la 
reconnaissance  envers  le  prince.  Les  rois  trouvaient 
en  eflet  dans  les  dignités  qu'ils  arrachaient  à  l'Eglise 
en  faveur  des  solliciteurs  un  moyen  toujours  efficace 
de  dominer  une  turbulente  noblesse.  Grâce  à  la  si- 
monie, au  népotisme,  à  l'intrigue^  le  sanctuaire  de- 
venait en  quelque  sorte  le  refuge  des  cadets  de 
famille,  et  les  évèchés,  les  abbayes,  les  canonicats 
les  plus  riches  dotaient  des  incapables  ou  des  indi- 
gnes, qui  avaient  «  les  âmes  les  moins  ecclésiasti- 
«  ques  du  monde  »  (2). 

C'est  le  jugement  que  porte  sur  lui-même  le  fameux 
cardinal  de  Retz,  et  malheureusement  cette  critique 
convenait  à  beaucoup  d'autres.  Ces  prélats  le  plus 
souvent  se  gardaient  bien  de  recevoir  les  ordres 
sacrés  et  s'inquiétaient  moins  de  leurs  ouailles  que 
de  leurs  revenus.  Les  insignes  qui  les  auraient  re- 
commandés à  l'attention  et  au  respect,  la  soutane 
violette  et  la  croix  pectorale,  ils  les  dédaignaient 
«  comme  s'ils  eussent  craint,  »  dit  l'Evêquc  de  Bel- 
ley,  «  d'être  reconnus  parmi  les  gens  de  dévotion.»  (3) 
En  revanche  ,  ils  renonçaient  difficilement  aux 
jouissances  du  siècle.  Tout  contribuait  à  faire  d'eux 

(l)  Homélie  des  trois  Sitnonies,  p.  57  et  suiv. 

(i)  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  lome  l*^',  p.  90. 

(3)  Homélie  des  désordres  des  trois  ordres,  p.  85. 


—  2G0  — 

de  véritables  gentilshommes  :  les  manières  élégan- 
tes, l'amour  du  luxe,  l'ambition  et  trop  souvent  l'hu- 
meur batailleuse.  A  Paris,  ils  se  trouvaient  dans 
leur  élément  bien  plus  que  dans  leurs  diocèses.  Aussi, 
combien  le  devoir  de  la  résidence  était-il  oublié! 
Camus  s'en  plaignait  amèrement  : 

«  N'est-ce  pas  s'esvanouir,  »  dit-il,  «  et  se  perdre 
«  dans  les  vanités  que  de  faire  la  vie  que  meinent 
«  ces  prélats,  qui,  comme  des  estoilles  errantes,  ne 
«  font  que  suivre  les  cours  des  Princes,  au  lieu 
«  d'estre  attachez  comme  des  astres  fixes  aux  sphères 

«  de  leurs  diocèses  ? Aussi,  plus  ils  s'avancent 

«  en  biens,  en  charges  et  en  honneurs,  plus  ils  dis- 
«  paroissent  en  leurs  résidences,  n'estans  jamais 
«  moins  en  aucun  lieu  qu'en  celui  où  ils  devroient 

«  principalement  estre 0  combien  nostre  aage 

«  voit-il  de  sel  esvanouy  et  dissipé  par  ces  vanités 
«  courtisanes  ;  combien  d'abus  par  les  villages  pour 
«  le  manquement  des  visites  !  Et  comment  visite- 
«  roient-ils,  ceux  qui  ne  sont  pas  présents  ?  Pensons- 
«  nous  que  les  membres  veuillent  embrasser  les 
«  espines  de  la  Pénitence  sous  un  chef  couronné  de 
«  roses  et  vivant  délicatement  ?  {[)  » 

Les  souverains  pontifes  adressèrent  leurs  remon- 
trances à  ces  prélats  trop  mondains,  et  Henri  IV 
lui-même  ne  craignit  pas  de  leur  rappeler  leurs  obli- 
gations. Ce  prince  avec  son  rare  bon  sens  comprit 
tous  les  inconvénients  d'un  pareil  abus  et  alla  jus- 
qu'à leur  enjoindre  de  quitter  la  Capitale  et  de  retour- 
ner dans  leurs  diocèses.  «  Souvenez-vous,  »  dit-il, 

(I)  4''  hùmi'Wti ;  pavégyriqve  de  Saint  Clinrles  Borromée,  p.  H8. 
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a  que  nous  allons  entrer  en  caresme,  quelles  sont  vos 
«  charges,  et  que  vos  présences  sont  nécessaires  en 
«  vos  Eglises.  Vous  mettez  par  vos  longueurs  les 
«  pauvres  curés  à  la  faim  et  au  désespoir.  Je  me 
«  veux  joindre  à  eux Je  serai  chasse-avant.  »  (1) 

Les  avertissements  du  roi  n'avaient  pas  plus  d'ef- 
ficacité que  les  prescriptions  du  souverain  Pontife. 
D'importantes  Eglises  restèrent  veuves  de  leurs  pre- 
miers pasteurs  durant  de  longues  années.  La  ville 
de  Luçon  n'avait  pas  vu  son  évêque  depuis  soixante 
ans,  lorsque  le  jeune  Richelieu  prit  possession  de  son 
siège.  (2) 

Pour  mettre  fin  à  ce  désordre,  Henri  IV  recouiut 
à  un  remède,  dont  les  conséquences  n'étaient  pas 
moins  funestes  que  le  mal  lui-même.  Il  espérait 
qu'en  prolongeant  la  vacance  des  évêchés  privés  de 
leurs  pasteurs,  il  ouvrirait  les  yeux  à  ces  indignes 
ministres.  La  leçon  profita-t-elle  aux  évoques  nom- 
més? Profita-t-elle  aux  solliciteurs,  qui  n'étaient 
agréés  qu'après  une  longue  attente  ?  Il  est  difficile  de 
se  prononcer  sur  ce  point.  Mais  ce  que  personne 
n'ignore,  c'est  que  le  roi  savait  faire  tourner  cet  état 
de  choses  à  son  propre  avantage.  Nous  avons  peine 
à  croire  à  tant  d'abus  ;  cependant  il  faut  se  rendre  à 
l'évidence  des  chiflres.  En  1590,  la  France  comptait 
14  archevêchés  et  100  évêchés  ;  et  on  cite  tj  arche- 
vêchés et  plus  de  30  évêchés  qui  étaient  dépourvus 
de  titulaires.  (3) 


(1)  Lettres  missives  d'Henri  IV,   publiées   par   Berger   de   Xivrey, 
tome  VI,  p.  365. 

(2)  Lettres  de  Bichelieu,  publiées  par  Avenei,  lomc  i,  p.  23. 

(3)  Vie  du  P.  de  BériiUe,  par  Tabbé  Houssaye. 
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Sans  doule,  le  mal  n'était  pas  universel  ;  l'Eglise 
de  France   possédait  un  grand  nombre  d'évêques 
remarquables  par  leurs  vertus  et  leur  science.  Sous 
notre  plume  se  pressent  les  noms  les  plus  illustres 
et  les  plus  vénérés.  Henri  de  Gondi  siégeait  à  Paris, 
de  La  Rochefoucauld  à  Senlis,  de  Joyeuse  à  Rouen, 
de  Sourdis  à  Bordeaux,  du  Perron  à  Sens,  HurauUà 
Chartres,  Dinet  à  Mâcon,  Richelieu  à  Luçon,  Camus 
à    Belley    et    François    de   Sales   à   Annecy,    etc. 
Néanmoins,  dans  les  diocèses   privés  de   titulaires 
ou  administrés  par  des  prélats  sans  vocation,  la  reli- 
gion était  loin  d'être  florissante.  Le  clergé  inférieur 
ne  brillait  pas  par  la  science.   La  préparation  au 
sacerdoce  se  faisait  dans  les  écoles  presbytérales 
quand  les  guerres  civiles  ne  les  avaient  pas  ruinées  ; 
et  on  s'y  contentait  d'études  bien  sommaires,  qu'on 
ne  prenait  pas  toujours  la  peine  de  compléter  plus 
tard.  Ajoutez  que  le  bas  clergé  restait  sans  direction, 
sans  surveillance,  sans  encouragement,  et  était  inca- 
pable de   remédier  aux  désordres   qui  aflligeaient 
l'Eglise.  On  sait  que  l'ignorance  des  fidèles  était  pro- 
fonde et  que  des  aventuriers,  habiles  à  exploiter  la 
crédulité  publique,  pullulaient  dans  les  villages  et  y 
faisaient   accepter  les  plus  ridicules  superstitions. 
D'ailleurs  tout  ce  qui  relève  le  culte  divin  et  lui  donne 
de  l'action  sur  les  âmes,  la  splendeur  des  églises  et 
la  majesté  des  cérémonies  avaient  disparu  dans  de 
nombreuses  paroisses.  Ces  désastres  étaient  les  con- 
séquences des  guerres  de  religion  ;  et  certaines  pro- 
vinces où  dominaient  les  calvinistes  n'ont  pas  encore 
oublié  ces   tristes   souvenirs.    Troubler  les  offices 
divins,  briser  les  vitraux,  profaner  les  autels,  mutiler 
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et  brûler  les  statues  des  saints,  déchirer  les  orne- 
ments sacrés,  et  surtout  maltraiter  les  prêtres  ;  telle 
était  la  jouissance  la  plus  ordinaire  des  huguenots. 
Dans  les  seules  plaines  de  la  Beauce,  on  comptait 
trois  cents  paroisses  qui  avaient  été  non-seulement 
ruinées,  mais  complètement  détruites,  (l)  De  pareils 
actes  de  vandalisme,  si  longtemps  renouvelés,  ne 
tardèrent  pas  à  affaiblir  ce  qui  restait  de  foi  et  de 
respect  dans  les  consciences  ;  car  rien  n'est  tyranni- 
que  et  corrupteur  comme  l'impiété  triomphante,  qui 
devient  un  perpétuel  scandale. 

Un  enseignement  sérieux  était  tout-à-fait  néces- 
saire pour  la  régénération  religieuse  :  mais,  l'élo- 
quence sacrée,  nous  l'avons  dit,  laissait  beaucoup  à 
désirer.  L'Evêque  de  Belley  se  plaint  amèrement  de 
la  vanité  et  de  Tambilion  de  certains  prédicateurs, 
qui  ne  songent  «  qu'à  poursuivre  les  dignitez,  à  ne 
«  resculer  devant  aucune  sollicitation,  aucune  im- 
«  portunité,  pour  emporter  d'assaut  un  Evesché. 
«  Il  n'y  a  point  de  si  belle  rose  que  la  cantharide 
«  ne  gaste,  ni  rien  de  si  sacré  qu'un  esprit  profane 
«  ne  pollue.  Il  y  a  des  prédicateurs,  si  désireux  de 
«  paroistre  et  de  s'avancer  en  réputation  et  en  hon- 
«  neurs,  que  du  théâtre  de  la  vérité  ils  font  un 
«  throsne  à  leur  vanité  :  bien  pis,  ils  changent  la 
«  parole  de  Dieu  en  celle  des  hommes,  se  preschans 
«  eux-mêmes  et  non  pas  J.-C.  crucifié.  C'est  une 
«  chose,  non-seulement  de  peu  d'édification,  mais 
«  puérile,  de  sçavoir  avec  combien  d'ardeur  quel- 
«  ques-uns  poursuivent  et  briguent  les  plus  célèbres 

(1)  Voir  la  Vie  du  P.  de  Bérulle,  par  Tabbé  Hou«.saye. 
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«  chaires,  et,  y  estans  arrivez,  par  quels  artifices  ils 
«  amassent  des  auditeurs  et  les  attachent  à  leur 
«  suite.  Mais,  quand  enfin  leur  ambition  se  rend  si 
«  visiiole  qu'elle  se  faict  paroistre  par  leurs  propos 
ft  et  leurs  actions,  alors  ceste  parole,  qui  devroit 
«  servir  pour  édifier,  sert  pour  destruire.  »  fl) 

Camus  signale  aux  dignitaires  ecclésiastiques 
comme  au  bas  clergé  un  autre  désordre  non  moins 
regrettable.  De  toutes  les  fonctions  sacrées,  il  n'en 
est  pas  de  plus  sublime  que  l'offrande  du  saint  sacri- 
fice de  la  messe.  Mais  pouvait-on  l'apprécier,  quand 
on  était  enchaîné  à  une  existence  toute  d'ambition 
et  de  plaisirs,  quand  on  ne  trouvait  pas  le  temps 
d'être  prêtre  pour  avoir  celui  d'être  courtisan  ? 
«  Prêtres  de  la  sainte  Eglise,  »  s'écrie  l'Evêque  de 
Belley,  «  que  vous  êtes  heureux  de  pouvoir,  tous 
«  les  jours,  faire  au  temple  et  sur  le  sainct  autel  la 
«  mesme  offrande  à  l'Eternel  Père!  Sus  donc,  je  vous 
«  en  conjure,  ne  soyez  pas  si  négligents  à  célébrer 
«  ce  divin  mystère.   »  (2) 

Cette  coupable  négligence  entraînait  bien  d'autres 
abus.  On  voyait  maints  ecclésiastiques,  qui  n'avaient 
pas  l'excuse  du  malheur  des  temps,  rougir  de  por- 
ter sur  leur  tête  la  tonsure,  ce  pieux  souvenir  de  la 
couronne  d'épines.  Est-il  étonnant  qu'on  dépouille 
toutes  les  marques  extérieures  qui  rapellent  le  devoir, 
la  modestie  et  la  retenue,  dès  qu'on  n'a  qu'un  seul 
désir,  celui  de  ne  pas  se  laisser  distinguer  de  la  foule. 
Pour  prévenir  les  scandales.  Camus  exhorte  les  clercs 


(i)  Entretiens  historiques,  p.  569. 

(2)  Ire  Homélie  mariale  sur  la  PurificalioDj  p.  134. 
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à  se  souvenir  de  leur  dignité  et  à  porter  leurs  vête- 
ments austères  : 

«  0  clercs,  qu'il  vous  est  mésadvenant  de  vous 
«  revestir  des  étoffes  des  laïcs  !  A  quoy  pensez- vous, 
«  vous  qui  portez  cet  affiquet  damoyseau?  En  bonne 
«  vérité,  sçavez-vous  bien  ce  que  vous  estes,  ce  que 
«  vous  faites  ?  Ne  considérez-vous  pas  comme  le 
«  monde  s'en  rit  et  qui  pis  est,  s'en  scandalise?  Habits 
«  propres  qui  nous  doivent  estre  tellement  inhérents 
cf  que  ce  nous  soit  pareil  crime  d'en  eslre  rencontrez 
«  déserteurs  qu'au  soldat  d'avoir  perdu  ou  aban- 
«  donné  ses  armes  !  L'habit  desdaigné  est  un  grand 
«  préjugé  d'une  vocation  peu  affectionnée.  Hélas! 
«  les  roys  de  la  terre  sont  si  jaloux  de  leurs  couron- 
«  nés  que  la  moindre  chose  qui  les  touche  les  met 
«  aussitôt  en  ombrage.  Et  nous,  nous  laissons  las- 
i  chement  lanostre,  qui  rend  nostre  sacerdoce  royal 
«  et  qui  est  plus  vénérable  au  ciel  et  aux  anges  que 
«  tous  les  diadèmes  terriens.  »  (1) 

Cependant  notre  prélat  ne  manque  pas  de  recon- 
naître le  mérite;  il  fait  souvent  l'éloge  de  ses  colla- 
borateurs qu'il  a  vus  de  plus  près,  et  dont  il  vante 
la  science,  le  dévouement  et  l'abnégation.  Les  détails 
qu'il  donne  à  cet  égard  sont  intéressants  au  point 
de  vue  de  l'histoire  du  diocèse  de  Belley  : 

«  Ce  petit  diocèse  est  composé  d'environ  quatre- 
«  vingts  paroisses  ;  il  n'y  en  a  pas  trois  qui  valent 
«  de  revenu  à  leur  Pasteur  quatre-vingts  escus  par 
«  an  ;  pour  la  plupart,  elles  sont  réduictes  à  une  misé- 
«  rable  portion  de  quarante  escus,  pour  le  vivre  et 

(1)  Homélies  des  désordres  des  trois  ordres,  p.  2i  et  suiv. 


—  266  - 

«  le  vestir  d'un  curé  et  de  son  clerc.  Le  Pasteur  dio- 
«  césain  n'a  guère  plus  de  cent  escus  par  mois  pour 
«  son  entretien.  Je  laisse  à  dire  qu'il  y  a  plus  de 
«  vingt-cinq  ou  trente  curez,  qui,  sans  avoir  davan- 
«  tage  de  bien,  ont  deux  Eglises  paroissiales  à  servir 
«  et  sans  aucun  vicaire,  et  en  des  lieux  où  l'on  ne 
«  voit  la  terre  descouverte  de  neige  que  six  mois  de 
«  l'an.  Je  diray  ceci,  à  la  gloire  de  Dieu,  que  j'ay 
«  rencontré  des  curez,  fort  de  mal  vivans,  point  de 
«  rebelles,  désobéissans  ou  dyscoles.  Tous  catéchi- 
«  sent  ;  plusieurs  exhortent  assez  capablement  ; 
«  quelques-un.s  ont  assez  bien  estudié  en  théologie. 
«  Il  y  en  a  qui  ont  enseigné  la  philosophie  et  qui  ont 
«  presclié  plusieurs  caresmes  entiers,  tant  en  la 
«  Cathédrale  qu'en  diverses  villes  du  royaume, 
«  mesme  honorées  du  siège  du  Parlement,  et  ont 
«  contenté  leurs  auditeurs.  Et  après  tout  cela,  ils 
«  sont  satisfaits  de  quarante  escus  de  portion  con- 
«  grue,  pour  passer  leur  année,  parmy  tous  ces  tra- 
«  vaux  employez  au  service  de  Dieu  et  des  âmes.  »  (1) 
Tous  les  évêques  ne  trouvaient  pas  dans  leur 
clergé  autant  de  consolations  que  le  prélat  de 
Belley.  Leur  zèle  avait  à  lutter,  à  chaque  instant, 
contre  les  difficultés  les  plus  graves.  Parlons 
d'abord  des  exemptions,  abus  qui  paralysait  si 
souvent  l'autorité  épiscopale.  Indépendamment  des 
grands  ordres  religieux,  que  les  souverains  Pontifes 
avaient  déclarés  affranchis  de  la  juridiction  de  l'Or- 
dinaire, des  Chapitres,  des  curés  et  des  vicaires 
tenaient  peu  de  compte  des  prescriptions  de  leur  éve- 
il) Le  direcleur  dédniéressé.  5^  parlie.  Chap.  XII. 
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que^  quand  ils  n'en  venaient  pas  à  la  rébellion  ou- 
verte et  au  scandale  manifeste.  François  de  Sales 
s'en  explique,  dans  une  lettre  adressée  à  TEvêque  de 

Belley  :   «  Je  me   resjouis  ;   car,   quoi  que  l'on 

«  sçache  dire,  c'est  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
«  que  nostre  ordre  épiscopal  soit  reconnu  pour  ce 
«  qu'il  est  et  que  cette  mousse  des  exemptions  soit 
«  arrachée  de  l'arbre  de  l'Eglise  où  l'on  voit  qu'elle 
«  a  faict  tant  de  mal,  ainsi  que  le  sainct  Concile  de 
«  Trente  l'a  fort  bien  remarqué.  »  (1)  C'est  que, 
dans  plusieurs  diocèses,  le  désordre  dépassait  vérita- 
blement toute  limite.  On  avait  vu  des  Chapitres  se 
constituer  en  petites  Eglises  indépendantes,  mépri- 
ser la  juridiction  de  leurs  évoques,  et  afficher  des 
prétentions  ridicules.  Parmi  les  scandales  de  ce  genre, 
on  cite  l'insubordination  du  Chapitre  de  Bordeaux. 
Mgr  de  Sourdis  avait  remarqué  dans  sa  Cathédrale 
un  autel  que  «  la  négligence  des  chanoines  laissait 
«  tomber  en  ruines,  »  (2)  ;  il  s'occupa  de  faire  dispa- 
raître les  injures  des  ans.  Comme  les  réparations 
n'étaient  plus  possibles,  le  prélat  échangea  ces  débris 
qui  s'en  allaient  déjà  en  poussière,  contre  un  nouvel 
autel  magnifique.  Savez-vous  par  quels  hommages 
se  traduisit  la  reconnaissance  du  négligent  Chapitre? 
Il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  poursuivre  son 
archevêque  de  ses  récriminations  les  plus  vives,  et 
d'en  appeler  au  Parlement  de  Guyenne,  comme  si 
l'autorité  du  prélat  s'arrêtait  à  la  porte  de  sa  cathé- 
drale. C'était  peu  pour  ces  indociles  chanoines  ;  ils 

(1)  Œuvres  de  Saint-François  de   Sales,  tome  VI,  paye  319.  Lellre 
du  22  août  1614. 

(2)  Vie  du  Père  de  Bérulle,  par  Tabbc  Houssaye. 
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s'arrogèrent  le  droit  de  nommer  des  titulaires  dans 
quantité   de  cures    qui  relevaient,  disaient-ils,  du 
Chapitre  de  saint  André. 

Ces  prétentions  des  Chapitres  ne  sont  rien  en  com- 
paraison des  empiétements  monastiques.  Parmi  les 
privilèges  des  abbayes,  il  en  est  un  qui  devint  bien- 
tôt abusif,  le  droit  de  présentation  à  la  plus  grande 
partie  des  cures.  On  signale  peu  d'inconvénients, 
tant  que  les  religieux  restent  les  fidèles  observateurs 
de  la  discipline,  tant  que  les  abbés  sont  des  modèles 
de  régularité  et  de  piété,  tant  que  les  monastères 
sont  des  asiles  fermés  à  l'esprit  du  monde.  Mais  le 
relâchement  venait-il  à  y  pénétrer,  l'insubordination 
à  y  prévaloir,  et  la  direction  à  faiblir  ou  à  disparaî- 
tre, le  droit  de  présentation  servait  à  désorganiser 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  grâce  au  choix  peu  sé- 
rieux qui  conférait  les  dignités  à  des  gens  de  toute 
provenance.  Est-il  besoin  d'insister  sur  les  embarras 
de  l'administration  épiscopale,  plus  nombreux  et 
plus  regrettables  encore,  quand  les  titulaires  impo- 
sés par  les  souverains  aux  abbayes,  étaient  des  en- 
fants à  peine  sortis  du  berceau,  des  favoris  de  la 
cour,  des  gentilshommes  laïques,  des  officiers  mili- 
taires, souvent  même  des  protestants,  comme  il  ar- 
riva dans  le  diocèse  de  Belley  ?  (1) 

Cependant,  il  restait  dans  chaque  diocèse  un  cer- 
tain nombre  de  paroisses  où  l'autorité  de  l'évêque 
était  incontestée;  mais  la  juridiction  ne  s'y  exerçait 
pas  toujours  sans  difficultés.  L'obéissance  était  loin 
de  se  montrer  empressée,  toutes  les  fois  que  la  cure 

(1)  Voir  Camus.  And- Basilic. 
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proposée  ne  contentait  pas  l'ambition  de  celui  qui 
y  était  nommé.  Des  hommes  du  plus  médiocre  talent 
s'offensaient  de  pareilles  nominations  et  s'en  ven- 
geaient quelquefois  par  d'orgueilleuses  résistances, 
comme  l'atteste  le  Mercure  français.  (1)  Quant  aux 
postes  importants  qui  procuraient  à  la  fois  les  hon- 
neurs et  la  fortune,  si  les  compétiteurs  ne  faisaient 
pas  défaut,  les  titulaires  n'étaient  pas  toujours 
exempts  de  reproches.  La  plupart  recueillaient  les 
revenus  de  leurs  cures  et  s'en  tenaient  là.  La  charge 
avec  ses  obligations  de  chaque  jour,  avec  ses  assu- 
jettissements, ses  labeurs  et  ses  ennuis,  ils  l'aban- 
donnaient avec  des  gages  insuffisants,  à  des  vicaires 
dont  l'autorité  et  la  considération  n'offraient  que  fort 
peu  de  garanties. 

Ces  difficultés,  ces  résistances  dont  se  plaint  le 
saint  évêque  de  Genève,  de  concert  avec  tant  d'au- 
tres prélats,  rencontrent  ordinairement  un  appui 
dans  le  pouvoir  civil  qui  les  encourage  et  souvent  en 
bénéficie.  Tantôt  c'est  le  gouverneur  de  la  province 
qui  jalouse  l'autorité  de  l'Evèque,  tantôt  c'est  le 
Parlement  qui  aspire  à  étendre  sa  juridiction,  tantôt 
c'est  le  Souverain  lui-même  qui  se  venge  ainsi  des 
remontrances  de  certains  prélats  ennemis  de  la 
flatterie.  De  là,  des  procès,  des  excommunications, 
des  saisies  du  temporel,  des  interdits,  des  empri- 
sonnements. 

Le  plus  incontestable  résultat  de  ces  luttes,  est  de 
scandaliser  le  peuple,  et  de  lui  enlever  toute  estime 
et  tout  respect  pour  les  deux  pouvoirs. 

(l)  Le  Mercure  français,  lome  IW,  jiagc  4lo. 
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L'Eglise  qui  souffrait  de  tous  ces  désordres,  parce 
qu'elle  veille  à  la  fois  sur  les  brebis  et  sur  les  pas- 
teurs, TEglise  attristée  trouvait-elle  du  moins  une 
consolation  dans  les  cloîtres,  ces  sanctuaires  natu- 
rels de  la  piété,  du  sacrifice  et  du  dévouement  ? 
Hélas,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la  plupart 
des  monastères,  grâce  au  relâchement  de  la  disci- 
pline, étaient  en  pleine  décadence,  et  les  évoques  se 
trouvaient  impuissants  à  y 'opérer  une  réforme. 

L'Eglise  venait  donc  de  traverser  de  bien  mauvais 
jours  ;  mais,  en  dépit  des  infidélités  de  ses  enfants, 
elle  avait  conscience  de  n'avoir  jamais  failli  à  sa 
mission.  Elle  exhortait  les  rois  en  leur  rappelant 
l'exemple  de  saint  Louis  ;  elle  corrigeait  les  mœurs 
de  la  noblesse,  en  obtenant  des  décrets  contre  le 
duel,  ce  fléau  du  XVP  siècle  ;  elle  réformait  le  clergé 
en  créant  des  séminaires,  ces  pépinières  ecclésiasti- 
ques qui  ont  fourni  tant  de  saints  prêtres  et  tant 
d'évèques  illustres  ;  elle  travaillait  de  toutes  ses  forces 
à  ramener  les  monastères  à  l'ancienne  régularité. 

On  sait  avec  quelle  autorité  Sixte  V  reprocha  à 
Henri  111  le  meurtre  des  Guises,  et  le  somma,  sous 
peine  d'excommunication,  de  mettre  en  liberté  le  car- 
dinal de  Bourbon  et  l'archevêque  de  Lyon  ;  avec 
quelle  indépendance  Clément  Vlll  ne  consentit  qu'a- 
près de  longs  pourparlers,  à  accorder  l'absolution  à 
Henri  IV. 

Si  la  réforme  du  clergé  fut  si  lente  en  France,  la 
faute  en  a  été  aux  Parlements  qui  refusaient  de  lais- 
ser publier  le  Concile  de  Trente,  et  à  l'Université  qui 
était  jalouse  de  voir  ouvrir  de  nouveaux  établisse- 
ments au  profit  des  Jésuites  déjà  chargés  d'un  grand 


—  571  — 
nombre  de  collèges.  Néanmoins,  le  P.  de  BéruUe 
donna  à  la  réformation  ecclésiastique  un  vigoureux 
élan  par  la  fondation  de  la  société  des  prêtres  de 
rOratoire  (IGll).  Il  ne  tarda  pas  à  être  imité  en  1625 
par  Saint  Vincent  de  Paul  qui  établit  la  société  des 
Lazaristes,  voués,  comme  les  Oratoriens,  aux  tra- 
vaux des  missions  et  à  la  direction  des  séminaires. 
M.  Olier,  en  1041,  donna  à  T Eglise,  avec  sa  congré- 
gation des  Sulpiciens,  des  prêtres  instruits  et  exem- 
plaires, destinés  à  l'éducation  du  jeune  clergé. 
Vers  1657,  F  abbé  de  Rancé  travaillait  à  achever 
l'œuvre  de  réorganisation  en  relevant  la  Trappe  de 
son  abaissement  et  posait  les  bases  de  la  reconstitu- 
tion monastique.  Magnifiques  résultats,  qui  allaient 
procurer  à  l'Eglise  un  nouveau  rajeunissement  et  un 
nouvel  éclat  ! 

Après  le  clergé,  la  noblesse  tenait  le  premier  rang 
dans  la  société;  mais  elle  n'était  pas  restée  plus  fidèle 
à  ses  traditions  de  dévouement  et  d'honneur.  Ecou- 
tons les  reproches  sévères  que  lui  adresse  l'évêque 
de  Belley  :  «  0  belle  noblesse,  si  tu  ignores  ta  condi- 
«  tion,  sors  et  t'en  va  emmy  les  pastres  !  Noblesse, 
«  pense  à  ta  naissance,  meurs,  meurs  plutost  que  de 
«  dégénérer  de  les  généreux  ayeulx;  ils  ne  t'ont  pas 
«  enflé  le  cœur,  en  t'élevant  à  de  si  hauts  faistes 
«  d'honneur  et  de  gloire,  pour  te  déprimer  dans  les 
«  abysmes  de  l'abjection  :  une  fois  en  vostre  vie, 
«  souvenez-vous  que  vous  estes  hommes,  les  favoris 
«  de  la  Royauté,  le  bras  droict  du  Prince,  le  soustien 
«  de  l'Etat,  la  fleur  de  la  nation,  la  terreur  des 
«  estrangers  et  l'efïroy  des  ennemis.  »  (1) 

(I)  Homélie  des  désordres  des  trois  Ordres,  p.  50. 
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Quels  sont  donc  ces  «  abysmes  de  l'abjection  » 
dont  parle  Camus?  Il  signale  d'abord,  en  la  flétris- 
sant, la  frivolité  de  cette  noblesse,  qui,  au  mépris  de 
ses  devoirs  et  de  sa  dignité,  devient  l'esclave  de  la 
plus  sotte  vanité  et  de  la  plus  condamnable  indo- 
lence : 

«  Jouer,  danser,  voltiger,  escrimer,  chanter,  chas- 
«  ser,  se  parer,  se  promener,  voylà  presque  vos 
«  plus  sérieux  entretiens,  et  c'est  une  plaisanterie 
«  qu'on  appelle  cela  des  vertus.  Se  friser,  se  gode- 
«  ronner,  se  tirer,  se  guinder,  se  poudrer  ;  honteux 
«  artifices  de  femmes!  Mais  quelle  ineptie,  quelle 
c(  lascheté  de  cœur,  de  se  bouffir  pour  des  choses  si 
«  frivoles  et  folastres  !  Diray-je  que  toutes  ces  déli- 
tt  catesses  forment  en  vous  la  fainéantise,  vostre  élé- 
«  ment,  vostre  aliment?  Car,  ne  rien  faire,  en  ter- 
ce  mes  communs,  c'est  vivre  noblement,  et  vivre 
«  noblement,  c'est  vivre  mollement.  »  (1) 

Voilà  une  singulière  hardiesse  de  langage  ;  mais 
on  l'approuve  pleinement,  quand  on  songe  aux  désas- 
treuses conséquences  de  cette  oisiveté.  L'ignorance, 
à  cette  époque,  était  générale  et  profonde  chez  les 
grands.  Les  guerres  continuelles  et  les  troubles  poli- 
tiques leur  avaient  laissé  peu  de  loisirs,  pendant  de 
longues  années  ;  ils  affectaient  d'ailleurs  une  cer- 
taine répugnance  pour  les  travaux  intellectuels. 
Camus  parle  de  «  ces  gens  qui  ne  veulent  pas  seu- 
«  lement  qu'on  leur  voye  manier  des  livres,  comme 
«  si  leur  attouchement  estoit  contagieux.  Cela  pro- 
«  venant  de  ceste  erreur,  assez  estendue  parmy  eux, 

(I)  Homélie  des  désordres  des  trois  Ordres,  p.  52. 
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«  que  le  sçavoir  est  contraire  à  la  valeur,  comme 
«  s*,  pour  estre  courageux,  il  falloit  estre  ignorant, 
«  et  l'ignorance,  au  contraire,  est  mère  de  Taveu- 
«  glement  et  de  la  brutalité  tout-à-fait  opposée  à  la 
«  vertu  morale  que  l'on  appelle  fortitude,  »  (1) 

De  l'incapacité  intellectuelle  découlent  l'inaptitude 
à  la  gestion  des  affaires,  l'abaissement  moral  et  le 
mépris  de  la  part  des  classes  inférieures.  Toutefois, 
l'ambition  n'en  est  pas  moins  vive.  Personne  ne  sait 
mettre  de  bornes  à  ses  désirs  ;  on  ne  vise  qu'à  em- 
porter d'assaut  toutes  les  charges,  au  mépris  du 
talent  et  du  mérite.  «  A  présent,  on  va  bien  d'un 
«  autre  air  qu'autrefois  ;  on  veut  voler  dès  la 
«  coquille.  »  La  fortune  tient  lieu  de  capacité  ;  la 
simonie  se  glisse  partout.  On  achète  les  emplois  et 
les  dignités,  on  achète  la  justice,  on  achète  l'honneur- 
Le  prélat  est  révolté  de  tant  de  désordres  ;  il  critique 
la  vénalité  des  charges,  l'esprit  d'intrigue,  l'ambi- 
tion et  la  cupidité. 

L'Evèque  de  Belley  souffre  de  sa  véhémence  même, 
lorsqu'il  s'adresse  à  «  cette  braveet  non  jamais  assez 
«  louée  noblesse.  »  Il  sait  tout  ce  qu'il  y  aurait  de 
courage,  de  générosité,  de  dévouement  au  fond  de 
ces  âmes,  si  elles  comprenaient  leurs  devoirs  ;  il  sait 
tout  ce  que  l'Eglise  est  en  droit  d'en  attendre  de 
reconnaissance,  la  patrie,  de  services  empressés,  et 
la  société,  d'exemples  efficaces.  Aussi,  afin  de  ne 
blesser  personne,  Camus  semble  voiler  ses  repro- 
ches avec  une  discrétion  pleine  de  tristesse,  et  il  rap- 
pelle la  noblesse  à  une  destinée  plus  glorieuse. 


(1)  La  pieuse  Julie,  p.  541*. 
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La  magistrature,  ordinairement  si  austère,  avait 
également  dégénéré.  Dans  son  Journal  de  1607,  L*Es- 
toile  rapporte  que  le  premier  président  du  Parlement 
réprimanda  «  les  magistrats  berlandiers  et  bandou- 
«  liers  et  les  menaça  de  requérir  aux  gens  du  roi 
«  que,  comme  indignes  et  incapables  de  tenir  rang 
«  en  ce  lieu,  ils  fussent  privés  de  leurs  estats.  » 
«  Le  jeu,  »  poursuit-il,  (année  1608),  «  était  devenu 
«  effronté  et  avait  passé  aux  gueux  et  faquins  de  la 
«  ville  ;  tant  ont  de  poids  les  actions  des  princes 
«  envers  un  peuple  qui  en  imite  toujours  plutost  les 
«  vicieuses  que  les  bonnes.  »  Le  luxe  et  la  prodiga- 
lité doublaient  les  dépenses  déjà  ruineuses.  De  là, 
ordinairement,  la  cupidité,  Tinjustice  et  tous  ces 
désordres  «  ou,  »  comme  l'ajoute  le  même  écrivain, 
«  les  grands  servent  d'exemple  et  traînent  avec  soi 
«  de  mauvaises  queues,  y-  Achevons  le  tableau  des 
mœurs  de  la  noblesse,  en  invoquant  le  témoignage 
de  Richelieu  :  «  Pour  moi,  je  dirois  volontiers  que  ne 
«  se  contenter  pas  de  faire  un  mal,  s'il  n'est  pas 
«  aggravé  par  des  circonstances  pires  que  le  mal 
.<  même  ;  ne  se  plaire  pas  aux  adultères,  s'ils  ne  sont 
«  accompagnés  de  sacrilèges,  faire  et  rompre  des 
«  mariages  pour,  à  l'ombre  des  plus  saints  mystères, 
«  satisfaire  à  ses  appétits  déréglés  et  par  ce  moyen, 
«  introduire  une  coutume  de  violer  les  sacrements, 
«  et  mépriser  ce  qui  est  le  plus  saint  en  notre  reli- 
«  gi'on,  est  un  crime  qui,  à  mon  avis,  attire  sou- 
te vent  la  main  vengeresse  de  Dieu  sur  ces  grands 
«  coupables.  »  (1) 

(l)  Mémoires  de  Richelieu.  Sur  le  règne  de  Henri  IV. 


Après  nous  avoir  montré  les  classes  les  plus  éle- 
vées de  la  société  française  au  temps  d'Henri  IV  et 
de  Louis  XIII,  et  formulé  son  jugement  que  ne  con- 
tredit aucun  des  historiens  de  l'époque,  TEvèque  de 
Belley  va  nous  introduire  dansTintérieur  delà  famille, 
afin  de  nous  faire  apprécier  les  différents  membres 
dont  elle  se  compose. 

D'abord,  le  libertinage  n'y  est  pas  rare,  surtout 
chez  les  vieillards.  Camus  en  gémit  et  s'écrie  :  «  0 
-<  temps,  ô  mœurs,  ô  mespris  insupportable  du 
«  sainct  Mariage,  ô  renversement  de  tout  ordre  !  » 
Le  moraliste  décrit  tous  les  degrés  de  la  passion  : 
d'une  part,  les  séductions,  les  condescendances  et  les 
trahisons;  et,  de  l'autre,  les  flatteries,  les  suscepti- 
bilités et  les  désespoirs  : 

«  Elle,  pompeuse  et  suivie  comme  une  princesse, 
«  parée  comme  un  temple,  ornée  comme  un  autel, 
«  ne  paroist  que  comme  un  ciel  estoilé,  tant  elle  a 
«  de  perles  et  de  brillants  de  tous  costez.  Lui,  s'es- 
«  tant  coëlTé  non  tant  de  ses  beautez  que  de  ses  affet- 
«  teries^  ne  luy  refuse  que  ce  qu'elle  ne  luy  demande 
«  point  ou  plutost,  prévenant  ses  demandes,  il  l'ac- 
«  cable  de  présens,  comme  s'il  eust  voulu  l'enchaî- 
«  ner  ou  bien  l'enchâsser  dedans  l'or  et  les  pierre- 
«  ries.  Elle  règne  si  absolument  sur  les  volontez  de 
a  ce  vieillard  qu'il  ne  voit  plus  que  par  ses  yeux,  et 
«  ne  respire  plus  que  par  son  haleine.  Cette  sotte, 
«  croyant  augmenter  la  passion  que  son  amant  a 
«  pour  elle,  est  bien  aise  de  se  faire  cajoller  et  mu- 
et giieter  pour  lui  donner  des  ombrages.  Souvent,  il 
«  lui  en  faict  des  plaintes  ;  à  ses  courroux,  elle 
«  oppose  des  caresses  ù  artificieusement  charman- 
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«  tes,  qu'il  est  contraint  de  luy  demander  pardon 
«  des  offenses  qu'elle  lui  faict,  »  (1) 

Camus,  désolé  du  libertinage  qui  régnait  dans  les 
mœurs,  n'a  pas  assez  d'éloges  pour  «  le  mariage 
«  chrétien,  cette  indivisible  union,  qui  est  un  mutuel 
«  soulagement,  où  Ton  a  quelqu'un  qui  prend  part 
«  à  nos  joyes  et  nous  ayde  à  supporter  nostre  mal 
«  avec  plus  de  patience.  »  (2) 

Mais  il  faut  que  la  vertu  et  la  convenance  prési- 
dent aux  unions  ;  autrement,  le  mariage  est  une 
source  de  perpétuels  ennuis  : 

«  Combien  d'oyseaux  tombent  dans  ces  fdets  par 
les  appasts  des  commoditez  temporelles  !  Triste 
marchandise  que  de  femmes  !  Pour  toute  autre, 
on  donne  de  l'argent;  pour  se  charger  de  celle-cy, 
on  en  reçoit.  La  prenez-vous  riche?  Elle  est  arro- 
gante, impérieuse,  mesprisante  ;  un  mary  est  trop 
heureux  de  l'avoir.  Est-elle  pauvre?  Vous  prenez 
deux  maux  à  la  fois.  Si  elle  est  belle,  elle  mérite 
d'estre  regardée,  aussi  d'estre  gardée,  et  qui  dit 
garder  dit  soucy,  et  qui  dit  soucy  dit  peine.  Si 
elle  est  désagréable,  c'est  un  objet  ordinaire^  qui 
est  d'autant  plus  desplaisant  que  fréquent.  Il  ne 
faut  pas  tant  regarder  les  biens  et  les  naissances 
que  les  inclinations  et  les  affections,  les  qualités  et 
les  vertus.  »  (3) 
Les  familles,  même  les  mieux  assorties,  donnaient 
encore  souvent  prise  à  la  critique.  La  grande  préoc- 
cupation était  de  perpétuer  la  fortune  et  la  prospérité 

(1)  Casilde,  p.  135  et  suiv. 

(2)  Alexis,  Ire  partie,  p.  282. 

(3)  Casilde,  p.  169. 


de  la  maison.  A  cet  effet,  Taîiié  des  enfants  héritait 
seul  des  biens  paternels,  et,  après  la  mort  du  père, 
devenait  le  chef  de  la  famille.  L'un  des  cadets  était 
ordinairement  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  les 
autres  embrassaient  la  carrière  militaire.  Quant  aux 
fdles,  celles  qui  ne  contractaient  pas  mariage  pre- 
naient le  voile  dans  les  couvents  ;  malheureusement 
leur  vocation,  comme  celle  de  leurs  frères,  élait'sou- 
vent  bien  équivoque.  Camus  signale  le  mécontente- 
ment engendré  par  le  droit  d'aînesse  dans  les  mai- 
sons où  l'esprit  de  famille  n'était  pas  entretenu  par 
le  respect  et  l'affection.  Un  de  ses  personnages  de 
roman,  dans  un  monologue,  qui  mérite  d'être  cité, 
énumère  les  inconvénients  de  cette  coutume  : 

«  Je  voyois  devant  moy  un  frère  et  deux  sœurs, 
('  qui  ne  me  laissoient  autre  part  que  l'Espérance. 
«  Le  fief  devoit  appartenir  à  celuy-là,  l'espargne 
«  devoit  pourvoir  celles-cy,  pour  moy,  rien.  Quelle 
«  raison  nous  peut  persuader  que  ceux  qui  sont  de 
«  mesme  sang  et  de  mesme  rang  et  auxquels  appar- 
«  tient  un  mesme  héritage  soient,  les  uns  accablez 
«  de  pauvreté,  les  autres  gorgez  de  richesses  ?  L'ais- 
«  née  de  mes  sœurs,  mais  la  moins  belle,  se  vit, 
«  selon  la  mode  du  monde,  mettre  religieuse  en  un 
«  monastère  fort  honorable  ;  l'autre  suppléa  par  sa 
«  beauté  au  peu  de  douaire  qu'elle  apporta  à  un 
«  gentilhomme  de  nos  voisins  qui  en  devint  espris. 
«  Or,  afin  que  mon  aisné  eust  tout,  il  fallait  que  je 
«  n'eusse  rien.  Mon  père  eust  bien  désiré  me  dédier 
«  au  service  des  autels  ;  mais  aux  simples  gentils- 
«  hommes  les  bénéfices  sont  inaccessibles  ;  ce  n'est 
«  pas  gibier  de  leur  prise,  Il  avoit  quelque  pensée 
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«  de  me  jeter  en  quelque  abbaye  de  grande  impor- 
«  tance  ;  mais  c'estoit  avec  autant  de  répugnance  de 
«  sa  part  que  de  la  mienne.  Il  voulut  me  charger 
«  d'une  croix  de  Malte  ;  mais,  comme  je  n'estois  pas 
«  assez  esveillé  pour  estre  chevalier,  aussi  n'estois-je 
«  pas  assez  retenu  pour  estre  moyne.   »  (1) 

A  ces  cadets,  qui  avaient  en  horreur  à  la  fois  Tétat 
ecclésiastique  et  le  métier  des  armes,  quelle  res- 
source restait-il  en  dehors  de  la  famille  ?  Une  vie  de 
désœuvrement  et  d'aventures  ;  et  TEglise  se  vit 
même  obligée  de  réclamer  contre  de  pareils  désor- 
dres des  mesures  efficaces  de  répression. 

Au  nombre  de  ces  désordres,  se  trouvait  d'abord  le 
duel.  Cette  coutume  barbare  s'était  introduite  en 
France,  principalement  à  l'époque  de  la  féodalité.  Vers 
la  fin  du  XVI*  siècle,  cet  abus  déplorable  fut  pour  ainsi 
dire  à  l'ordre  du  jour.  La  moindre  injure,  la  moin- 
dre impolitesse,  la  naeindre  contradiction  même,  y 
servaient  de  prétexte.  On  allait  sur  le  terrain,  et  là, 
au  mépris  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  les 
duellistes  et  leurs  seconds  périssaient  fréquemment, 
victimes  de  cette  manie  sanguinaire.  De  1589  à  1607, 
au  rapport  de  L'Estoile,  sept  à  huit  mille  gentils- 
hommes succombèrent  pour  un  ridicule  point  d'hon- 
neur. Chaque  semaine  et  presque  chaque  jour  étaient 
marqués  au  moins  par  un  duel.  Que  de  familles  en 
deuil  ou  sous  le  poids  de  continuelles  appréhensions  ! 
Des  plaintes  et  des  réclamations  s'élevaient  de  toutes 
parts.  Henri  IV,  dont  la  vie  s'était  passée  dans  les 
camps  et  dans  le  tumulte  des  événements  politiques, 

(l)  Alexis,  1"  partie,  p.  328. 
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s'était  d'abord  médiocrement  préoccupé  d'un  désor- 
dre aussi  grave.  Mais  bientôt,  le  mal  prenant  des 
proportions  effrayantes,  il  dut  songer  à  des  mesures 
répressives,  plus  énergiques  que  de  simples  ordon- 
nances. En  1602,  fut  établi  un  tribunal  d'honneur, 
chargé  d'examiner  les  griefs  des  combattants.  Saisi 
en  premier  lieu  de  la  plainte,  le  gouverneur  de  la 
province,  la  déférait  au  jugement  des  maréchaux  de 
France.  La  sentence  rendue  autorisait  ou  défendait 
le  recours  aux  armes,  et  devait. être  observée  sous 
peine  de  mort.  Grâce  aux  lenteurs  de  la  justice,  la 
première  effervescence  de  la  susceptibilité,  de  la 
jalousie  ou  de  la  haine  avait  le  temps  de  s'apaiser; 
de  là,  les  meilleurs  résultats.  Sans  être  complètement 
supprimé,  le  duel  fut  moins  fréquent.  Malheureuse- 
ment la  Régence  de  Marie  de  Médicis  ne  manqua  pas 
d'enhardir  une  noblesse  turbulente,  et  Richelieu,  dut 
recourir  à  de  nouveaux  édits  très-sévères.  Après  sa 
minorité,  le  jeune  Louis  XIV,  en  1651,  déclara  en 
plein  Parlement  qu'il  serait  sans  pitié  pour  les  duel- 
listes ;  et,  en  même  temps  qu'il  prenait  en  main  le 
gouvernement  du  royaume,  il  fit  enregistrer  un  édit 
contre  le  duel.  Trois  ans  après,  le  jour  même  de  son 
sacre,  le  roi  renouvela  cette  défense  rigoureuse. 

L'Eglise,  de  son  côté,  souffrait  de  cette  coutume 
barbare.  Les  membres  les  plus  illustres  du  clergé 
usèrent  de  toute  leur  influence  pour  encourager  une 
réaction  salutaire.  Saint  François  de  Sales,  dans 
plusieurs  lettres,  déplore  cette  folie  des  gens  du 
monde.  «  Que  dirons-nous,  »  écrit-il,  «  de  ces  hom- 
«  mes  qui  appréhendent  tant  l'honneur  de  ce  misé- 
«  rable  monde  et  si  peu  la  béatitude  de  l'autre?  Je 
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«  vous  asseure  que  j'ay  eu  des  estranges  afflictions 
«  de  cœur,  me  représentant  combien  près  de  la  dam- 
«  nation  éternelle  ce  cher  cousin  s'estoit  mis,  et  que 
«  vosLre  cher  mary  Ty  eust  conduict.  Hélas  !  quelle 
«  sorte  d'amitié  de  s'entreporterles  uns  les  autres  du 

«  costé  de  Tenfer crainte  des  paroles  des  mal 

«  advisés.  y  (1)  Et  ailleurs  :  «  Je  confesse  que  je 
«  suis  scandalizé  de  voir  des  âmes,  bonnes  catholi- 
«  ques,  estre  si  peu  soigneuses  du  salut  éternel  que 
«  de  s'exposer  au  danger  de  ne  voir  jamais  la  face 
«  de  Dieu,  et  de  voir  à  jamais  et  de  sentir  les  hor- 
«  reurs  de  l'enfer.  En  vérité,  je  ne  puis  penser 
«  comme  l'on  peut  avoir  un  courage  si  desréglé, 
ce  mesme  pour  des  bagatelles  et  choses  de  rien.  Que 
«  ne  ferois-je  pas  pour  obtenir  que  telles  choses  ne 
«  se  fissent  plus?  »  (2)  Un  jour  même,  le  saint  pré- 
lat, qui  était  si  doux  et  si  aimable,  crut  devoir  in- 
tervenir très-vivement  auprès  du  gouverneur  du 
fort  des  Allinges  et  de  lout  le  pays,  le  baron  d'Her- 
mance  :  «  Monsieur,  lui  dit-il  hardiment,  jusques 
«  à  quand  soulîrirez-vous  cet  abus  ?  Vous  ne  pouvez 
«  en  façon  quelconque  bailler  aux  soldats  la  liberté 
«  de  se  battre,  et  vous  n'ignorez  point  que  le  duel 
«  n'est  pas  permis  :  ceste  rage  ne  peut  estre  que  d'un 
<c  esprit  plus  que  brutal  ;  il  y  en  a  défense  par  édict 
f  du  prince,  11  touche  à  vous,  Monsieur,  non  pas 
«  d'abuser,  mais  d'user  de  vostre  authorité,  pour 
«  defîendre  absolument  ces  appels  à  se  battre.  »  (3) 

(1)  Lellres  de  Saint  François  de  Sales.  CXXXV. 

(2)  Lettres  de  Saint  François  de  Saies.  GXCVIII. 

(3)  Vie  de  Saint   François  de  Sales,  par    Gliaries-Augusle  de  Sales. 
Tome  l«=',  p.  100. 
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Le  goût  de  ces  combats  singuliers  allait,  en  effet, 
jusqu'à  la  fureur.  Dans  son  Histoire  de  Port-Royal, 
Sainte-Beuve  cite  l'exemple  d'un  gentilhomme  du 
Poitou,  M.  de  la  Petitière,  qui  s'était  querellé  avec 
un  parent  de  Pxichelieu.  ^  Il  eut  plus  de  huit  jours  un 
«  cheval  toujours  sellé  et  prêt  à  monter,  pour  aller 
«  se  battre  contre  celui  de  qui  il  croyait  avoir  été 
«  offensé.  La  fureur  qui  le  transportait  était  telle, 
«  qu'il  reçut  lui-même,  après  avoir  blessé  à  mort  son 
ft  ennemi,  un  coup  d"épée  dans  le  bras  entre  les  deux 
«  os,  où  la  pointe  demeura  enfoncée,  sans  qu'il  pût 
«  jamais  la  retirer.  Il  se  sauva  en  cet  état  à  travers 
«  champs,  portant  dans  son  bras  le  bout  de  l'épée 
«  rompue,  et  alla  trouver  un  maréchal  qui  eut  besoin 
«  pour  la  tirer  de  se  servir  des  grosses  tenailles  de 
«  sa  forge.  »  (l) 

Dix-sept  gentilshommes  avaient  perdu  la  vie  en 
une  semaine,  uniquement  sur  la  paroisse  de  Saint 
Sulpice.  L'éminent  pasteur  qui  la  dirigeait  alors^  réso- 
lut, de  concert  avec  Saint-Vincent-de-Paul,  de  pren- 
dre un  moyen  extrême.  Ces  deux  apôtres  de  la  cha- 
rité formèrent  une  espèce  d'association  contre  les 
duels.  Ils  firent  signer  aux  principaux  seigneurs  de 
leur  connaissance,  entre  autres,  au  marquis  de  Féne- 
lon,  oncle  du  prélat,  sous  la  foi  du  serment,  l'engage- 
ment de  ne  jamais  participer  à  aucun  duel  ni  comme 
combattants,  ni  comme  témoins.  C'était  couper  le 
mal  par  la  racine.  Le  Saint-Siège  encouragea  leurs 
nobles  efforts,  et  le  concours  royal  ne  leur  fit  pas 
défaut. 

(l)  Histoire  de  Port-Royal.  Tome  2^,  p.  -2^4. 
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Nul  ne  protesta  avec  plus  de  vigueur  que  l'Evêque 
de  Bellev,  devant  la  noblesse  des  Etats  généraux  de 
1614.  Ministre  d'un  Dieu  qui  défend  de  s'enlever  la 
vie  à  soi-même  et  d'immoler  son  prochain,  qui  prêche 
la  charité  et  le  pardon  des  injures,  il  n'a  pas  assez 
d'indignation  pour  réprouver  cet  usage  impie, 
«  quand  plus  de  gentilshommes  sont  morts  par  la 
«  rage  de  ces  combats  singuliers,  en  un  an  de  paix 
«  qu'en  deux  ans  de  trouble.  »  (1) 

«  0  cruels,  »  s'écrie-t-il  encore,  «  et  pourquoy 
«  convertissez-vous  contre  vous-mesmes  ce  fer  héré- 
«  ditaire,  que  vos  généreux  ancestres  vous  ont  trans- 
«  mis  pour  la  seule  défense  du  Prince  et  de  la  Patrie, 
«  ou  pour  estendre  les  bornes  delà  France jusques 
«  en  ridumée,  et  y  réenter  les  Lys  françois  avec  les 
«  palmes  à  la  terreur  des  musulmans  ?  » 

«  Faut-il  que  je  vous  renvoyé  aux  bestes  pour  y 
«  apprendre  ceste  honteuse  leçon  pour  vous,  qu'au 
«  moins,  toutes  farouches  que  soient  les  plus  cruelles, 
<f  si  ont-elles  cet  instinct  naturel  de  ne  destruire 
«  point  leur  semblable,  curieuses  de  conserver  leur 
«  espèce  par  un  unanime  soustien  ?  Mais  vous  estes 
«  de  tant  plus  accusables  et  inexcusables,  qu'outre 
«  la  lumière  de  la  foy  chrestienne,  que  vous  profes- 
«  sez,  ainsi  que  vous  prophanez,  vous  n'estes  portez 
«  à  ce  massacre  que  par  un  désir  impatient  de  ven- 
«  geance  qui  vous  faict  perdre  l'âme  et  le  corps.  » 

Ces  gentilshommes  qui  se  piquent  d'honneur  et 
de  loyauté,  l'orateur  les  interpelle  vivement  ;  il  les 
adjure  de  s'humilier  devant  ce  Dieu  outragé  par  tant 

(1)  Homélie  des  trois  fléaux  des  Estais  de  France,  p.  40  et  suiv. 
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de  crimes  ;  il  va  jusqu'à  mettre  en  doute  celte  gran- 
deur d'âme  dont  ils  sont  si  fiers  : 

«  Et  cependant  »  dit-il,  «  vous  faictes  icy  les  fidèles 
«  au  Roy,  vous  qui  estes  infidèles  au  Roy  des  Roys, 
«  infidèles  à  vous-mesmes,  qui  trahissez  vos  cons- 
t  ciences,  en  violant  ces  ordonnances  divines  et  les 
«  instincts  de  la  nature.  Non,  non,  ma  robe  me  met 
«  assez  à  l'abry  de  vos  appels  et  de  vos  combats  à 
«  oulrance  pour  vous  crier  que  jamais  vous  ne  me 
«  ferez  croire  que  vous  puissiez  garder  la  loyauté  à 
«  la  royauté  de  la  terre,  puisque,  d'une  outrecui- 
«  dance  plus  que  gigantine,  vous  guerroyez  ainsi 
«  contre  le  ciel.  »  (1) 

Puis,  s'adressant  au  jeune  Louis  XIIL  il  lui  rap- 
pelle les  exemples  d'impitoyable  sévérité  de  saint 
Louis,  ce  roi  si  patient  et  si  charitable,  qui  savait 
pourtant  se  montrer  inexorable  à  Tégard  des  duel- 
listes. Constitué  en  dignité  pour  veiller  à  la  prospé- 
rité de  l'Etat,  le  souverain  a  le  devoir  de  faire  dispa- 
raître ce  fiéau  de  la  société,  et  crètre  inaccessible  à 
toute  pitié  en  faveur  des  violateurs  des  lois  divines 
et  humaines,  et  ce  devoir  ne  souffre  pas  d'excep- 
tions. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  retracé  la  physionomie 
de  cette  époque,  sont  également  unanimes  à  recon- 
naître, que  la  cupidité  fut  le  vice  dominant  des  règnes 
d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 

Cette  avidité  n'est  pas  le  défaut  particulier  des 
grands,  on  la  trouve  partout,  impatiente  d'amasser 
des  ressources  et  d'édifier  une  fortune  :  «  Les  gens 

(1)  Homélie  des  trois  fléaux,  p.  41. 
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«  de  justice,  les  grands,  les  petits,  les  nobles,  les 
«  roturiers,  les  marchands,  bref,  toutes  sortes  de 
«  personnes  aboyent  après  l'argent,  si  bien  qu'il  ne 
«  faut  pas  s'estonner  si  les  voleurs  en  sont  affamez. 
«  Ce  qui  me  fait  souvenir  de  celuy  qui  attribuait  la 
«  palleur  de  l'or  à  l'appréhension  que  ce  métal  avait 
«  de  tant  de  gens  qui  lui  dressaient  des  embû- 
«  ches.  »  (1) 

Les  financiers  ont  toujours  été  les  premiers  expo- 
sés à  cette  critique  ;  on  les  accuse  de  spéculer  sur  la 
misère  publique.  L'administration  des  impôts  était 
alors  particulièrement  déplorable.  On  sait  que  les 
fermiers-généraux  ont  laissé  dans  l'histoire  des  sou- 
venirs de  violences  inouïes,  d'emprisonnements, 
d'exécutions  mêmes,  qui  excitèrent  plus  d'une  fois 
des  révoltes  populaires.  Les  sous-traitants,  les  rece- 
veurs et  les  collecteurs  n'étaient  guère  plus  cons- 
ciencieux. C'était  le  temps  des  injustices  criantes  et 
des  fortunes  scandaleuses.  La  puissance  de  tous  ces 
concussionnaires  n'avait  d'égal  que  leurs  exigences  ; 
aussi  la  répression  de  ce  désordre  occupa-t-il  sérieu- 
sement Sully.  Ce  ministre  positif  et  pratique  sur- 
veilla les  officiers  des  finances  avec  une  sévérité 
extrême.  Mais,  en  dépit  de  cette  vigilance  conti- 
nuelle, le  recouvrement  des  impôts  donnait  lieu  à  des 
gains  prodigieux,  et  pe\i  de  financiers  étaient  à  l'abri 
des  accusations  les  mieux  fondées.  Quels  devaient 
être  les  revenus  du  trésor  public  sous  Henri  IV  et 
Louis  XIII,  malgré  l'habileté  de  Sully  et  de  Riche- 
lieu, quand  on  songe  que,  sous  Louis  XIV,  Fouquet  ne 

(')  La  fieuse  Julie,  p.  336. 
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percevait  qu'avec  peine  23  millions  sur  les  84  pré- 
levés sur  la  nation  I  Le  comble  de  T adresse  en  fait  de 
malversations  consistait  donc  à  pressurer  le  peuple, 
afin  d'en  tirer  le  plus  possible,  et  à  ne  verser  dans  la 
caisse  de  l'Etat  que  ce  qui  ne  pouvait  être  détourné  : 
«  Les  maximes  du  temps,  »  dit  Colbert,  «  ont  été  que 
«  ce  royaume  ne  pouvait  subsister  que  dans  la  con- 
«  fusion  et  le  désordre  ;  que  le  secret  des  finances 
«  consistait  seulement  à  faire  et  à  défaire,  aliéner 
«  des  droits,  des  gages,  des  rentes,  les  retrancher 
«  et  les  rétablir,  faire  payer  des  taxes  sous  toutes 
«  sortes  de  prétextes,  augmenter  les  droits  des  fer- 
«  mes  et  des  tailles,  les  aliéner,  retrancher,  retirer 
«  et  aliéner  de  nouveau,  donner  moyen  aux  trésoriers 
«  de  l'épargne,  autres  comptables,  fermiers  et  trai- 
«  tants,  de  faire  des  gains  prodigieux,  » 

«  Les  financiers,  »  dit  Camus,  «  sont  des  sangsues 
tt  altérées,  qui  s'engraissent  des  deniers  publics, 
«  des  esponges  enflées  aux  despens  d'autruy.  Et 
«  cependant  ces  illustres  voleurs  coulent  leurs  jours 
«  dans  la  pourpre  et  l'opulence,  tandis  que  les  lar- 
«  ronneaux  sont  dans  les  fers.  »  (l) 

Cette  avidité  perce  partout  ;  c'est  à  prix  d'argent, 
comme  l'a  prouvé  Camus  dans  son  homélie  des  trois 
simonies,  qu'on  se  procure  les  charges  lucratives  et 
honorables  dans  la  magistrature,  dans  l'armée  et 
jusque  dans  l'état  ecclésiastique.  11  est  inutile  de  men- 
tionner la  cupidité  mal  dissimulée  par  des  apparences 
de  tristesse,  chez  «  les  héritiers  qui,  sous  les  habits 
«  de  deuil,   portent  des  cœurs  espanouis  de  joye, 

(l)  Homélie  des  trois  simonies,  p.  39  et  suiv. 
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«  comme  des  gens  qui  visent  à  la  moisson  d'or  d'un 
«  grand  héritage;  quand  on  les  escarte,  on  donne 
«  autant  de  véritable  regret  à  ces  gens  si  prompts  à 
«  succéder,  qu'ils  en  avaient  témoigné  de  feinct.»  (1) 

Pour  les  avocats,  la  fortune  était  également  le  but 
suprême  de  leurs  désirs.  On  voyait  alors  quelques 
rares  célébrités,  et  «  des  milliers  de  petits  advocals, 
«  comme  autant  de  petits  papillons  voltigeans  autour 
«  du  lustre  de  ces  grands  flambeaux.  Ils  ne  sçavent 
«  pas  un  seul  mot  de  latin,  pas  une  lettre  de  grec, 
«  rien  de  philosophie,  de  poésie  moins  que  rien, 
«  d'éloquence  que  des  souches,  et  qui  n'entendent 
«  en  somme  aucune  langue  que  celle  de  leurs  nour- 
«  rices.  On  perd  l'esprit  à  concevoir  comme  ces 
«  gens  gaignent  tant  d'argent  et  ne  sçavent  rien.  »  (2) 

A  cette  passion  pour  les  richesses  on  doit  ajouter 
une  ambition  effrénée  qui  devenait  le  mobile  de  tou- 
tes les  actions  : 

«  On  est  sans  cesse  bandez  après  les  grandeurs 
«  et  l'ambition,  »  s'écrie  Camus,  «  et  on  ne  trouve 
«  rien  de  plus  honorable  que  le  continuel  désir  de 
«  gloire  qui  picque  le  cœur.  Ces  mondains,  comme 
«  des  animaux  irraisonnables,  tous  retournez  vers 
«  la  terre,  ne  recherchent  que  les  biens  passagers 
«  et  périssables  du  monde.  »  (3) 

Les  plaisirs  sensuels  étaient  recherchés  avec  le 
même  empressement  ;  et  les  excès  de  table,  si  dégra- 
dants qu'ils  soient,  étaient  assez  communs.  Le  beau 
monde  n'y  répugnait  pas  ;  des  femmes,  et  même  de 

(1)  La  pieuse  Julie,  p.  180. 

(2)  Alexis,  l'--  partie,  p.  333. 

(3)  Lapieuse  Julie,  p.  22. 
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grandes  dames  donnaient  le  scandale  d'un  pareil 
désordre.  On  en  cite  qui  se  trouvaient  à  l'aise  avec 
les  plus  intrépides  buveurs.  La  famille,  dans  de  si 
tristes  conditions^  ne  tardait  pas  à  devenir  un  foyer 
de  disputes,  de  jalousie,  de  déshonneur  et  de  ruine. 
Pour  peindre  cette  immoralité,  Camus  emprunte  les 
passages  les  plus  violents  de  l'Ecriture  : 

«  Ces  malheureux,  comme  brutes,  ne  sacrifians 
«  qu'aux  voluptez  et  faisans  un  Dieu  de  leur  ventre, 
«  vivent  comme  cet  autre  qui  disoit  pour  maxime  : 
«  (Boy,  mange  ;  après  le  trespas,  les  plaisirs  ne 
«  durent  pas),  ne  vivans  que  comme  pour  manger, 
«  au  lieu  de  manger  simplement  que  pour  soustenir 
«  leur  vie.  Ils  vivent  en  déresglement  continuel, 
«  avalans  l'iniquité  comme  l'eau,  c'est-à-dire  sans 
«  sentiment,  faisans  comme  nature  du  péché,  tou- 
«  jours  enfans  de  Bélial,  sans  joug  et  sans  soumis- 
«  sion,  enfans  d'ire  et  de  révolte,  vases  de  cour- 
«  roux  et  objets  de  la  haine  de  Dieu.  Ils  veillent  bien 
«  avant  dans  la  nuict  pour  mal  faire,  ou  dormans  ne 
«  font  rien  de  bien  que  de  cesser  de  faire  mal.  »  (l) 

Parmi  ces  plaisirs  nocturnes,  l'Evêque  de  Belley 
signale  le  bal  comme  l'un  des  plus  dangereux  et  des 
plus  ordinaires.  Il  avait  appris,  au  tribunal  de  la 
pénitence,  que  la  danse  expose  aux  tentations  les 
plus  violentes,  qu'une  caresse,  un  geste,  une  parole, 
un  regard  même,  suffisent  pour  éveiller  dans  une 
âme  innocente  l'ardeur  des  mauvaises  passions. 
Saint  François  de  Sales  n'avait-il  pas  écrit  dans  son 
Introdiiction  à  la  vie  dévote  :  «  Les  bals,  les  danses 

(1)  La  pieuse  Julie,  p.  24. 
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«  et  telles  assemblées  ténébreuses  attirent  ordinai- 
«  rement  les  vices  et  péchés  qui  régnent  en  un  lieu  : 
«  les  querelles,  les  envies,  les  mocqueries,  les  folles 
«  amours  ;  les  cœurs  sont  fort  aysés  à  se  laisser  say- 
«  sir  et  empoysonner.  »  (1) 

Si  nous  étions  tentés  de  trouver  ce  jugement  exa- 
géré, nous  n'aurions  qu'à  nous  reporter  aux  mœurs 
de  l'époque  où  vivait  Camus.  L'amour  de  l'oisiveté, 
les  désordres  de  la  galanterie,  le  goût  des  plaisirs, 
tout  contribuait  à  rendre  ce  divertissement  fort  dan- 
gereux. Plusieurs  années  après,  Bourdaloue,  ce  pro- 
fond moraliste,  proscrira  le  bal  avec  la  même  sévé- 
rité dans  son  sermon  sur  les  divertissements  du 
monde.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  l'é- 
vêque  de  Belley  mette  les  fidèles  en  garde  contre  les 
mille  séductions  «  de  ces  diables  en  forme  d'hommes, 
a  qui  tentent  la  pudeur  des  dames  du  monde.  » 

«  0  femmes,  »  s'écrie-t-il,  «  ne  savez-vous  pas 
«  que  l'oyseleur  déçoit  l'innocent  oyseau  par  son 
«  pipet  ?  Celuy  qui  vous  cajolle  sans  dessein  de 
«  vous  espouser,  vous  veut  sans  doute  perdre.  Une 
«  vierge,  plus  saincte  que  la  saincteté  niesme,  louée 
«  par  un  ange,  tremble,  toute  troublée,  et  les  dames 
«  qui  sont  emmy  les  ténébreuses  obscuritez  d'un  bal, 
«  vray  sacrifice  de  Baal,  où  les  corps  sont,  immolez 
«  aux  fiammes  de  mille  maudites  concupiscences, 
«  seront  sans  appréhensions  parmy  ces  ombres  noc- 
«  turnes,  environnées  de  tentateurs  humains  et  de 
«  tentations  diaboliques  ?  »  (2) 


(1)  Introduction  à  la  vie  dévote,  cliap.  XXXII l. 

(2)  Homélie  mariale  2">e  sur  l'Annonciation,  p    141, 
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A  ces  périls  que  couraient  les  âmes,  s'ajoutaient 
souvent  des  inconvenances  impardonnables.  Dans 
les  bals,  on  recontrait  jusqu'à  des  veuves  qui  venaient 
se  consoler  de  leur  deuil  au  milieu  des  plaisirs.  Celte 
frivolité  inspire  à  Camus  de  curieuses  réflexions  : 

f  Le  deuil  de  la  plupart  des  femmes  est  artiste  et 
«  contrefait  ;  il  y  a  moins  d'elïect  que  d'apparence. 
«  Ne  prenez  pas  garde  à  leurs  pleurs  ;  car,  comme 
«  elles  les  ont  à  bon  compte,  elles  sont  aysément 
«  prodigues  d'une  marchandise  quileur  couste  peu  ! 
«  Joint  que  la  secrèle  vanité  qu'elles  tirent  d'estre 
«  tenues  pour  fort  affligées,  leur  fait  souvent  regret- 
«  1er  avec  un  excez  importun  tel  auquel  elles  auront 
«  toujours  rechigné  en  vivant,  et  qu'elles  ont  sou- 
«  haité  cent  fois  de  baiser  mort,  cachans  ainsy  sous 
«  un  faux  masque  d'amitié  une  véritable  haine  ;  le 
«  tout  pour  acquérir  la  gloire  d'estre  de  bon  natu- 
«  rel.   »  (1) 

Nous  ne  dirons  rien  du  goût  des  lectures  frivoles  ; 
nous  en  avons  suffisamment  parlé  plus  haut.  Nous 
savons  avec  quelle  avidité  on  se  jetait  sur  les  romans 
légers  et  licencieux,  et  avec  quel  zèle  l'Evèque  de 
Belley  a  essayé  «  de  conlre-butter  contre  des  livres 
«  si  fanestes  aux  mœur&.  »  Les  grandes  et  fortes 
études  n'étaient  pas  encore  en  honneur,  comme  elles 
le  seront  bientôt  après  ;  mais  les  esprits  se  mon- 
traient favorables  aux  travaux  intellectuels  et  un 
réveil  littéraire  déjà  sérieux  commençait  à  se  pro- 
duire. 

Quant  au  peuple,  assurément  sa  condition  n'était 


(1)  La  pieuse  Julie,  p.  17:t. 
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guère  cligne  d'envie.  Camus  l'avait  souvent  exhorté 
à  la  patience,  en  lui  disant  que  «  si  toutes  les  misères 
«  humaines  estoient  mises  en  un  tas  et  en  commun, 
■i  et  que,  par  aphès,  elles  fussent  également  distri- 
«  buées,  chacun  aymeroit  mieux  garder  les  siennes 
«  particulières  que  se  charger  ou  plutost  surcharger 
«  de  la  part  qui  lui  écherrait  du  monceau  public  ; 
«  car  nous  ne  sommes  jamais  aggravés  par-delà  nos 
«  forces,  tant  est  grand  sur  nous  le  soin  de  la  Provi- 
«  dence  !  » 

Néanmoins,  la  misère  du  peuple  Tafflige  profon-  ^ 
dément.  Les  populations  des  campagnes  attirent 
particulièrement  son  attention.  L'agriculture  était 
en  souflVance  ;  elle  attendait  le  jour  où,  pour  lui 
venir  en  aide,  on  supprimerait  les  obstacles  qui 
entravaient  ses  progrès.  Tailles,  subsides,  impots 
pesaient  sur  les  campagnes  ;  et  collecteurs,  officiers 
concussionnaires,  travaillaient  à  l'envi  à  les  rendre 
plus  malheureuses.  Les  abus  de  cette  situation  étaient 
intolérables.  Aussi  l'Evêque  de  Belley,  qui  passe  sa 
vie  au  milieu  des  paysans  de  son  diocèse,  connait-il 
mieux  que  personne  toutes  les  misères  du  peuple  et 
en  parle-t-il  avec  amertume  : 

«  Pauvre  peuple,  seras-tu  toujours  l'asne  surchargé 
«  de  la  fable  et  portant  le  fardeau  du  cheval  frin- 
«  gant  ?  Tu  vas  crever  sous  le  faix.  Et  vous,  richards, 
«  que  deviendrez-vous,  quand  vos  métairies  seront 
tf  désertes,  vos  champs  dépeuplez,  l'agriculture 
«  abandonnée,  le  laboureur  ne  pouvant  plus  sub- 
«  sister,  ny  fournir  à  l'entretien  de  vos  excessives 
ft  somptuosités?  '»  (1) 

(1)  HniiK-lii;  flos  fli'snrdrcs  ilc»;  troi;  ordres,  p.  78. 
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«  Quel  monde  renversé,  que  ceux  qui  portent  les 
«  charges  n'ayent  rien,  et  que  ceux  qui  ne  payent  rien 
«  ayent  tout  ;  quel  partage  inégal  !  Quelle  commu- 
»   nauté  de  lyons  !  »  (1) 

Ce  n'est  pas  que  le  peuple  n"ait  ses  défauts  et  ses 
vices,  Camus  ne  se  les  dissimule  pas  :  «  Je  connois,  » 
dit-il,  «  les  graves  désordres  des  marchands  et  des 
«  artisans,  les  abus,  les  artifices  et  les  sophistique- 
«  ries  du  peuple,  mais  je  me  tairay  à  cause  du  trop 
«  que  j'aurois  à  dire.  La  raison  de  mon  silence  est 
«  que,  puisque  les  médecins  spirituels  en  désespè- 
«  rent  la  guérison,  si  j'avais  à  les  conseiller,  je  les 
«  enverrois  simplement  à  confesse.   »  (2) 

S'il  s'adresse  spécialement  aux  classes  élevées, 
c'est  parce  que  les  désordres  des  grands  ont  des  con- 
séquences désastreuses;  venant  de  haut,  l'exemple 
est  plus  volontiers  accepté  pour  le  mal  comme  pour 
le  bien. 

Telle  était  donc  dans  son  ensemble  la  société  fran- 
çaise au  temps  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIIL  L'état 
des  différentes  classes  de  citoyens,  les  relations  qui 
existaient  entre  les  membres  d'une  même  famille^  les 
tendances  d'une  nation  si  souvent  bouleversée  par 
les  guerres  civiles  et  religieuses,  tout  ce  qui  est  capa- 
ble d'exciter  l'intérêt  nous  a  été  signalé  par  un 
témoin  sérieux  et  un  juge  impartial.  Camus  s'est 
trouvé  dans  les  meilleures  conditions  pour-  voir  se 
dérouler  sous  ses  yeux  le  tableau  complet  de  cette 
époque.  Par  sa  naissance,  il  appartenait  à  la  noblesse 


(1)  Homélie  des  trois  sinionies,  p.  42. 

(2)  Homélie  des  ik'soulies.  p.  74. 
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et  il  avait  été  mêlé  à  la  meilleure  société  ;  mais, 
comme  évêque,  il  avait  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  au  milieu  du  peuple  des  campagnes.  Son 
témoignage  rencontre  d'ailleurs  sa  confirmation  dans 
tous  les  ouvrages  des  écrivains  qui  ont  étudié  la 
même  période  de  notre  histoire,  depuis  les  historiens 
proprement  dits  et  les  biographes,  jusqu'aux  mora- 
listes et  aux  prédicateurs.  Cependant,  si  la  peinture 
des  mœurs,  telle  qu'elle  nous  a  été  fournie  par  les 
romans  et  les  sermons  de  Camus,  nous  paraît  bien 
sombre,  gardons-nous  d'oublier  que  le  prélat  était 
un  moraliste  qui  se  proposait  plutôt  de  blâmer  le 
mal  que  de  louer  le  bien,  de  condamner  le  scandale 
plutôt  que  de  célébrer  la  vertu. 

Malgré  les  désordres  qui  caractérisent  des  temps 
aussi  troublés,  il  restait  encore  çà  et  là  de  belles 
âmes  dans  cette  noblesse  ou  cette  magistrature  du 
XVIP  siècle,  de  grands  caractères  dans  ce  clergé  qui 
comptait  parmi  ses  membres  Saint  François  de 
Sales  et  Camus,  et  jusqu'au  sein  du  peuple,  on 
était  souvent  édifié  par  le  spectacle  de  qualités  pré- 
cieuses et  solides. 


\ 


CHAPITRE  II 
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Arrivé  au  terme  de  notre  étude  sur  Camus,  nous 
ne  voulons  pas  l'achever  sans  tenter  en  sa  faveur 
une  réhabilitation  que  nous  croyons  légitime. 

Sur  la  mémoire  de  l'Evèque  de  Belley  pèse  une 
grave  accusation  qui  est  répétée  par  la  plupart  de 
ses  biographes.  On  représente  ce  prélat  comme  ayant 
été  l'ennemi  acharné  et  systématique  des  moines.  A 
l'appui  de  cette  assertion,  on  invoque  les  procédés 
sévères  dont  il  usa  souvent  à  l'égard  des  réguliers,  et 
les  nombreux  écrits  qu'il  publia  contre  les  abus  qui 
régnaient  dans  la  plupart  des  monastères. 

Ce  reproche  est^  pour  le  moins,  étrange.  Un  évo- 
que aurait  pu  à  ce  point  dédaigner  les  conseils  évan- 
géliques  et  méconnaître  les  services  rendus  à  l'Eglise 
et  à  la  société  par  les  religieux,  ces  hommes  de  prière, 
de  travail  et  de  sacrifice  !  Un  évèque,  non  content 
de  tourner  en  dérision  la  vie  monastique  pendant  sa 
vie  tout  entière,  aurait  de  aaîté  de  cœur  confié  à 
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des  libelles  diffamatoires  le  soin  de  perpétuer  son 
mépris  et  sa  haine  pour  les  réguliers  !  Et  cet  évêque 
ne  serait  autre  que  le  disciple  et  l'ami  du  fondateur 
d'un  ordre  religieux,  de  Saint  François  de  Sales  ! 
Quelle  contradiction  et  quel  scandale  1  Une  accusation 
aussi  grave  mérite  d'être  sérieusement  examinée. 

Il  n'est  pas  inutile  de  reprendre  les  choses  de  plus 
haut  ;  la  justification  de  Camus  se  trouve  dans  l'ex- 
posé même  d'une  question  aussi  complexe. 

Personne  n'ignore  qu'au  XV"  siècle,  un  profond 
relâchement  s'était  produit  dans  les  ordres  monasti- 
ques. Les  richesses,  en  s'accumulant  peu  à  peu  dans 
les  cloîtres,  y  avaient  refroidi  le  saint  enthousiasme 
qu'on  éprouvait,  aux  jours  de  ferveur,  pour  les  aus- 
térités de  la  pénitence,  et,  à  cette  époque  de  guerres 
et  de  troubles,  l'esprit  du  monde  avait  pénétré  jusque 
dans  ces  asiles  de  l'obéissance,  pour  y  diminuer 
l'amour  de  la  discipline.  Cette  décadence,  au  moment 
du  grand  schisme  d'Occident,  fut  encore  accélérée 
par  l'affaiblissement  de  l'autorité  hiérarchique,  mais 
elle  le  fut  surtout  par  les  abus  de  la  commende  et 
des  exemptions. 

La  commende  n'était  primitivement  que  l'adminis- 
tration temporaire  des  bénéfices,  confiée  à  un  évèque 
durant  la  vacance  d'un  siège  abbatial.  Cette  tutelle 
ne  présentait  aucun  inconvénient.  Les  monastères 
trouvaient  même  dans  la  sagesse  des  prélats  une 
habile  direction,  et  les  commendataires  profitaient 
de  ces  revenus  extraordinaires  pour  soutenir  et  déve- 
lopper leurs  œuvres  de  charité. 

Tant  que  les  monastères  persévérèrent  à  l'égard  de 
l'autorité  épiscopale  dans  cet  état  de  subordination 
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pi'ovisûire  que  nous  venons  dindiquer,  la  discipline 
religieuse  se  maintint  dans  toute  sa  vigueur.  Mais, 
ringérence  du  laïcisme  dans  les  choses  spirituelles 
ne  tarda  pas  à  amener  de  graves  abus. 

Soucieux  de  leur  autorité  et  habiles  à  rechercher 
les  moyens  capables  de  ralïerniir  et  de  l'étendre,  les 
rois  songèrent  à  tirer  parti  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. Ils  obtinrent  de  Rome  ou  s'arrogèrent  peu  à 
peu  le  droit  de  donner  des  abbayes  en  commende  aux 
seigneurs  et  aux  cadets  de  famille.  D'ailleurs  la  cupi- 
dité des  grands  n'y  trouvait  pas  moins  son  compte 
que  la  susceptibilité  des  rois.  «  Les  plus  illustres 
«  abbayes,  Citeaux,  Clairvaux,  Cluny,  leMont-Cassin, 
«  ce  vénérable  berceau  de  l'institut  monastique,  et 
«  des  milliers  d'autres,  pleines  de  si  grands  et  de  si 
«  pieux  souvenirs,  furent  livrées  sans  pudeur  à  des 
«  ministres  ambitieux,  à  des  évoques  sans  vocation^ 
«  à  des  ecclésiastiques  sans  mœurs,  à  des  courti- 
«  sans  effrontés,  à  des  lettrés  sans  honneur,  à  des 
«  hommes  d'armes  aussi  dissolus  dans  la  paix  que 
«  dans  la  guerre,  et,  pour  aller  jusqu'au  bout  de 
«  cette  terrible  énumération,  à  la  débauche,  àTadul- 
«  tère,  à  la  bâtardise  royale.  »  (l)  Notre  intention 
n'est  pas  d'entrer  dans  les  détails  ;  rappelons-nous 
seulement  que  «  l'abbaye  de  Morimond  fut  donnée 
«  à  un  favori,  pour  le  récompenser  de  la  plus  vile  de 
«  toutes  les  complaisances,  »  (2)  que  Charles  de 
Valois,  duc  d'Angoulème,  bâtard  de  Charles  IX,  fut 
à  13  ans,  abbé  commendataire  de  La  Chaise-Dieu  et 


(1)  F.  Martin.  Les  utoines  el  leur  influence  sociale,  \).  245. 
{■1)  Histoire  de  Tabbaye  do  MorimonJ,  p.   379. 
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en  percevait  encore  les  revenus  longtemps  après  son 
mariage.  Henri  IV  alla  même  jusqu'à  donner  une 
abbaye  au  protestant  Rosny. 

En  un  mot,  comme  le  remarque  M.  de  Montalem- 
bert,  (1)  les  plus  illustres  abbayes  servirent  d'apa- 
nage aux  bâtards  des  rois  et  à  leurs  plus  indignes 
favoris,  avant  d'être  l'objet  des  plus  scandaleuses 
spéculations  au  profit  de  cupides  ministres. 

On  demandera  peut-être  comment  un  pareil  désor- 
dre pouvait  subsister  sans  aucune  réclamation  de  la 
part  de  l'Eglise.  Le  mal  qui,  durant  de  longues 
années,  n'avait  été  que  partiel,  devint  universel  en 
France  par  une  extension  abusive  du  concordat  con- 
clu entre  Léon  X  et  François  I".  Le  roi  obtenait  du 
Souverain  Pontife  le  droit  de  nommer  à  toutes  les 
abbayes  et  à  tous  les  prieurés  conventuels  de  France, 
à  la  condition  de  n'accorder  les  bénéfices  qu'à  des 
religieux.  JMais  cette  clause  ne  fut  pas  observée,  on 
nomma  des  laïques  dans  un  grand  nombre  d'abbayes. 
On  comprend  dès  lors  qu'avec  ces  abbés  mondains 
et  ces  avides  commendataires,  les  moines,  abandon- 
nés sans  direction  et  révoltés  d'un  tel  état  de  choses, 
durent  éclater  quelquefois  en  récriminations,  comme 
le  firent  Maillard  et  Menot,  et  se  laissèrent  souvent 
aller  à  la  tiédeur  et  au  désordre.  Les  assemblées  reli- 
gieuses firent  entendre  leurs  réclamations  de  con- 
cert avec  les  Etats  de  Blois  et  de  Paris  ;  tout  fut  inu- 
tile. Les  richesses  des  monastères,  comme  on  le  sait, 
étaient  dues  en  grande  partie  à  la  reconnaissance 
des  grands  envers  Dieu.  Quand  ces  donations  n'é- 

(i)  M.  de  iMonlalembeil.  Moines  d'Occident.  Inlrodu'Mion. 
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talent  pas  un  moyen  d'expier  ses  fautes  ou  de  resti- 
tuer des  biens  mal  acquis,  c'était  un  moyen  d'assurer 
à  son  âme  un  pieux  souvenir  et  des  prières  pendant 
la  vie  et  surtout  après  la  mort.  Ce  patrimoine  de  la 
foi  et  de  la  charité,  remis  entre  les  mains  des  com- 
mendataires,  fut  donc  transformé,  selon  la  parole 
de  M.  de  Montalembert,  en  une  caisse  fiscale  dépen- 
dant du  trésor  royal,  où  la  main  des  souverains  pui- 
sait à  volonté  pour  essayer  d'en  rassasier  la  rapacité 
de  leurs  courtisans  et  pour  assouvir  et  asservir  leur 
noblesse.  En  face  du  pouvoir  civil,  l'Eglise  restait 
impuissante  ;  elle  était  réduite  à  gémir  en  silence. 

Combien  plus  douloureuse  fut  sa  tristesse,  le  jour 
où  le  protestantisme  vint  encore  accélérer  la  déca- 
dence des  ordres  religieux.  Toutefois,  ne  l'oublions 
pas,  ce  qu'on  est  généralement  convenu  d'appeler 
désordres  'monastiques  n'est  pas  autre  chose,  sauf 
quelques  exceptions,  qu'un  affaiblissement  de  la  dis- 
cipline, de  l'abstinence,  de  la  pauvreté  et  de  la  sim- 
plicité primitives  :  et  les  moines  eux-mêmes,  dans 
beaucoup  de  monastères,  étaient  les  premiers  à 
regretter  l'ancienne  observance.  Tous  les  écrivains 
qui  ont  à  cœur  une  rigoureuse  impartialité  sont  una- 
nimes à  le  reconnaître.  Sans  doute  l'humanité,  avec 
ses  faiblesses,  se  retrouve  même  à  l'ombre  des  cloî- 
tres, surtout  aux  époques  de  corruption  générale  ; 
mais  l'ingérence  laïque  porte  devant  l'histoire  la 
responsabilité  de  la  décadence  monastique  qui  est, 
en  grande  partie,  son  œuvre. 

A  la  commende,  dont  les  abus  sont  manifestes,  il 
faut  ajouter  une  autre  cause  de  désordre,  «  la  mousse 
«  des  exemptions,  »  dont  s'affligeaient  si  amèrement 
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François  de  Sales  et  Tévèque  de  Belley.  Ici  encore, 
il  est  nécessaire  de  nous  rendre  un  compte  bien  exact 
de  Torigine  des  exemptions,  avant  d'arrêter  notre 
jugement  sur  celte  importante  question. 

L'Eglise  n"a  jamais  cessé,  personne  ne  l'ignore, 
de  tenir  parmi  les  peuples  le  flambeau  de  la  civilisa- 
tion ;  mais,  pour  assurer  le  succès  de  sa  mission 
bienfaisante,  elle  ne  renonce  pas  à  faire  appel  aux 
moyens  humains.  Nous  la  voyons  donc,  dès  le  XF 
siècle,  s'appuyer  avec  complaisance  sur  les  ordres 
religieux  et  leur  demander  des  services  qu'ils  s'em- 
pressaient de  lui  rendre.  Ainsi,  elle  charge  les  moi- 
)ies  de  donner  aux  peuples  l'exemple  du  travail,  de 
la  charité,  de  l'abnégation,  de  résister  partout  aux 
intrigues  du  schisme  et  de  la  simonie  ;  elle  s'appuie 
sur  leur  concours  généreux  dans  les  luttes  inces- 
santes qu'elle  est  obligée  de  soutenir,  et,  pour  les 
récompenser^  elle  se  plaît  à  leur  conférer  des  dignités 
ecclésiastiques.  Grâce  à  l'influence  monastique,  les 
fidèles  se  rapprochent  de  l'Eglise  ;  des  prélats  tirés 
du  cloître,  remarquables  par  leurs  vertus,  leur 
science  et  leur  désintéressement,  remplacent  des 
évèques  sans  vocation,  ignorants  et  cupides,  et  la 
ferveur  de  la  foi  antique  se  réveille  dans  le  monde. 
Ces  liens  si  étroits  qui  unissent  les  oi'dres  religieux 
à  la  papauté,  se  resserrent  encore  dans  l'intérêt  de 
la  cause  commune. 

Les  historiens  font  remarquer  que,  pour  s'assurer 
un  appui  plus  direct,  les  Papes  s'attachèrent  les 
monastères  en  quelque  soi'te  à  titre  de  fiefs,  et  les 
abbés  à  titre  de  feudataires,  en  les  exemptant  de  la 
juridiction  épiscopale. 
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Telle  est  l'origine  de  ces  exemplions  monastiques, 
dont  les  avantages  sont  incontestables.  Les  besoins 
de  TEglise  devenaient-ils  plus  pressants,  ses  charges 
plus  nombreuses,  ses  ressources  plus  restreintes,  le 
Souverain  Pontife  n'avait  qu'à  parler  ;  les  ordres  reli- 
gieux se  hâtaient  de  lui  faire  hommage  de  leur 
dévouement  et  de  leurs  richesses.  Les  moines,  rele- 
vant directement  du  Saint-Siège,  travaillaient  avec 
plus  d'ensemble  à  édifier  les  populations,  à  annon- 
cer la  parole  de  Dieu  et  à  réformer  le  clergé  sécu- 
lier. En  supprimant  devant  eux  tous  les  obstacles, 
leur  indépendance  à  l'égard  de  l'autorité  épiscopale 
leur  donnait  une  plus  grande  liberté  d'action,  et  ren- 
dait leur  ministère  plus  sûrement  efficace. 

Ces  privilèges,  a-t-on  dit,  n'ont  abouti  qu'à  éner- 
ver la  discipline  de  l'Eglise  et  à  soulever  de  nou- 
velles difficultés.  Pour  répondre  à  ce  reproche,  il 
suffit  de  se  rappeler  qu'à  l'époque  où  furent  accor- 
dées ces  exemptions,  la  plupart  des  évêques  menaient 
une  vie  toute  séculière  et  paraissaient  rarement  dans 
leurs  diocèses  ;  que  le  clergé  paroissial,  abandonné 
sans  direction,  ne  savait  pas  toujours  par  sa  dignité 
et  par  sa  science  mériter  la  considération  et  le  res- 
pect ;  que  la  papauté,  qui  était  à  la  tête  du  mouve- 
ment social,  prenait  ses  auxiliaires  naturels  où  elle 
les  rencontrait,  c'est-à-dire,  dans  les  ordres  religieux 
très- florissants  encore  à  cette  époque.  Quand  ces 
conditions  auront  changé,  quand  l'épiscopat  et  le 
clergé  inférieur  se  seront  relevés  de  l'abaissement  où 
les  avaient  entraînés  les  passions  humaines,  les 
exemptions  dont  nous  venons  de  parler  n'auront 
plus  de  raison  d'être  et  cesseront  d'exister. 
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Au  XVI'  siècle,  les  troubles  politiques  et  religieux 
ont  semé  partout  les  abus,  et  le  cloître  n'a  pas 
échappé  au  désordre  général.  Aussi,  malgré  les  pres- 
criptions du  Concile  de  Trente,  les  abus  ne  disparu- 
rent que  lentement  et  de  nombreux  monastères  res- 
tèrent dans  une  profonde  décadence.  Il  nous  serait 
facile  de  multiplier  les  exemples;  mais,  pour  ne  pas 
perdre  de  vue  notre  sujet  spécial,  nous  en  emprun- 
terons quelques  uns  au  diocèse  de  Belley. 

Lorsque  Camus  fut  nommé  à  cet  Evêché,  il  y  avait, 
dans  les  environs  de  sa  ville  épiscopale,  une  abbaye 
de  Bernardins,  du  nom  de  Saint-Sulpice,  et  un  cou- 
vent de  religieuses  du  même  ordre.  Le  prélat  va 
nous  introduire  dans  ces  monastères;  son  témoi- 
gnage nous  est  précieux  ;  nous  savons  que  rien  n'é- 
gale sa  simplicité  et  sa  franchise: 

«  Il  y  avait,  non  loin  de  la  ville  de  Belley,  une 
abbaye  de  Moines  richement  fondée,  dont  Tabbé 
cstoit  un  capitaine  huguenot,  marié  et  gouver- 
neur d'une  citadelle  voisine.  Il  s'avisa  d'introduire 
dans  ce  couvent  une  prodigieuse  réforme  II  estoit 
situé  dans  une  montagne  où  les  pasturages  estoient 
fort  abondans  ;  l'abbé  prit  envie  d'y  faire  un  haras, 
et  ayant  amassé  quantité  de  cavales  et  juments, 
qui  sont  fort  grandes  et  belles  en  Bresse,  il  fit 
venir  des  étalons  d'Espagne  et  d'Allemagne  et  de 
grands  asnes  d'Auvergne,  qui  sont  énormes  en 
hauteur,  pour  former  des  mulets.  Il  mit  tout  ce 
grand  attirail  dedans  cette  maison,  sans  en  exemp- 
ter les  lieux  destinés  à  la  régularité  ;  l'Eglise  ser- 
voit  à  resserrer  les  foings,  pailles  et  autres  four- 
rages. A  peine  restoit-il  autour  du  grand  autel 
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«  une  partie  du  chœur  qui  fust  lijjre  pour  les  moi- 
te nés,  afin  qu'ils  y  chantassent  leur  office,  où  ils  le 
«  faisoient  encore  comme  rats  en  paille.  Dans  la 
«  maison  abbatiale,  il  y  avoit  plusieurs  soldats  hugue- 
«  nots  avec  leurs  bagages;  et  là,  ils  faisoient  leurs 
«  prières,  chantoient  leurs  psaumes,  et  au  reste 
«  menoient  une  vie  joyeuse,  comme  des  moisson- 
«  neurs  et  des  vendangeurs  durant  la  récolte,  et 
«  comme  des  vainqueurs  qui  partagent  le  butin  et 
«  les  despouilles  de  leurs  ennemis. 

«  M.  l'abbé,  prétendu  réformé,  pour  fermer  la 
«  bouche  aux  moines,  haussa  un  peu  le  chevet  à 
«  leurs  prébendes,  et  les  caressoit,  les  recevant  à  sa 
«  table  dans  la  citadelle,  où  il  leur  faisoit  une  chère 
«  d'abbé  et  de  capitaine,  les  protégeant  contre  toute 
«  la  noblesse  voisine.  La  privante  en  vint  jusquesà 
«  ce  point  qu'ils  l'appeloient  M.  nostre  oMé,  et  luy, 
«  messieurs  mes  moines,  et  disoit,  mon  oMaye,  quand 
«  il  parloit  de  leur  maison. 

«  Ce  couvent  devint  une  église  militante;  car, 
a  vous  ne  voyez  que  moines  à  la  chasse  avec  les 
«  soldats,  tous  l'arquebuze  sur  Tespaule  ;  les  moines 
«  ne  sortoient  point  que  m.ontés  sur  de  grands  che- 
«  vaux  et  des  meilleurs,  en  cet  équipage,  roulant 
«  par  le  pays,  toujours  bien  armés,  avec  l'espée  et 
«  le  pistolet. 

«  Je  laisse  à  dire,  en  faveur  de  la  robe,  quantité 
«  de  choses  violentes  et  douces,  tragiques  et  comi- 
ce ques,  toutes  de  peu  d'édification,  pour  ne  rien  dire 
«  de  pis,  commises  durant  ce  beau  train,  qui  dura 
«  près  de  huit  ou  neuf  ans,  sur  le  visage  et  à  la  vue 
«  de  M.  de  P.elley  et  de  toute  la  province.  Si  quel- 
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«  qiiefois  il  luy  arrivoit  d'en  lascher  quelques  paro- 
«  les  de  plaintes  et  quelques  menaces  d'en  advertir 
«  le  Parlement  ou  le  gouverneur  ou  le  lieutenant  du 
«  Roy  pour  faire  cesser  ce  scandale,  les  moines, 
«  d'un  costé,  se  faisoient  plus  blancs  de  leurs  exemp- 
«  tions  et  privilèges  que  de  leurs  robes,  comme  s'ils 
«  eussent  des  privilèges  de  vivre  de  la  sorte,  et,  de 
«  l'autre,  ne  menaçoient  que  de  la  puissance  de 
«  M.  leur  abbé  qui  tenoit  en  frayeur  toute  la 
«  noblesse,  l'Eglise  et  le  peiiple  du  pays. 

«  Mais,  le  victorieux  monarque,  ayant  ouvert  le 
«  pas  de  sa  majorité,  commanda  que  la  citadelle  fust 
«  rasée  ;  et  le  tyran  en  fut  desniché  aussi  bien  que 
«  de  son  abbaye  et  fut  assassiné  durant  le  siège  de 
«  Monlauban  par  ceux  de  son  mesme  party.  Pour 
«  revenir  aux  moines  de  son  abbaye,  qui  regrettè- 
«  rent  longtemps  la  perte  d'un  si  bon  abbé,  qui  leur 
«  haussoit  le  menton,  leur  tenoit  la  soupe  grasse,  et 
«  les  maintenoit  en  toute  sorte  de  licences,  le  P»oy 
«  leur  donna  un  abbéprofès  de  l'ordre  mesme.  »  (1) 

«  Au  pied  de  la  mesme  montagne,  il  y  a  un  cou- 
«  vent  de  Nonnaines  du  mesme  ordre,  dont  les 
«  moines  d'en  haut  se  disent  les  Pères,  et  le  sont 
«  vrayment,  car  ils  en  ont  la  direction  et  la  visite. 
«  Il  n'y  a  aucune  trace  ny  vestige  de  closture  ny 
«  d'aucune  sorte  d'observance.  C'est  un  abord  géné- 
«  rai  de  toutes  compagnies ,  un  vray  abbreuvoir 
«  d'Afrique.  Et,  sous  prétexte  de  parenté,  il  s'y  fait 
«  de  merveilleuses  conversations.  Lorsque  M.  l'abbé 

(1)  Brillat-Savariri,  (Physiologie  du  goùl).  fait  la   description  d'unr 
joyeuse  journée,  passée  en  1782  cliez   les  Bernanlins  de  Saint-Sulpirr.       m 
La  discipline  était  loin  d'y  régner  dans  toute  sa  rifiiienr.  l 
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«  Capitaine  venoit,  avec  les  plus  grands  de  son  régi- 
«  ment,  voir  son  haras,  il  descendoit  en  bas  faire  sa 
«  visite  au  monastère  de  la  Vallée,  où  il  estoit  reçu 
«  avec  beaucoup  d'honneur,  et  il  est  croyable  qu'il 
«  leur  faisoit  de  belles  exhortations.  Tant  y  a  que 
«  c'estoit  un  concours  perpétuel  de  conversations  et 
«  de  familiaritez,  quelque  innocentes  qu'elles  peu- 
«  vent  estre,  toujours  suspectes  et  de  mauvaise 
«  grâce.  C'estoit  un  flux  et  reflux  continuel  de  com- 
«  pagnies  ;  les  grands  y  entroient  ;  les  petits  en  sor- 
te toient  ;  la  porte  y  estoit  toujours  ouverte  à  tous 
«  sans  différence  de  sexe  ni  d'aage.  Bref,  le  désor- 
«  dre  y  estoit,  et  les  ulcères  tellement  invétérez,  par 
«  faute  de  jugement  et  de  discrétion,  que  la  licence 
«  y  estoit  prise  pour  une  liberté  honneste,  et  ce 
«  libertinage  y  tenoit  lieu  de  franchise. 

«  Durant  les  vingt-deux  ans  de  son  épiscopat, 
«  Camus  y  a  perdu  cent  et  cent  exhortations  publi- 
«  ques  et  mille  remonstrances  particulières.  A  la 
«  fin,  il  leur  rappela  le  Concile  de  Trente,  que  la 
«  closture  des  moniales  doit  estre  establie  par  les 
«  Evesques  et  Ordinaires,  de  quelques  privilèges  que 
«  leurs  ordres  se  parent. 

«  Deux  révérends,  qui  avaient  la  direction  spiri- 
«  tuelle  de  ce  béni  troupeau,  respondirent  :  le  1"'", 
«  que  le  Concile  de  Trente  avait  été  fait  par  des 
«  Evesques,  et  que  leur  Ordre  estoit  exempt  de  la 
«  juridiction  des  Evesques  ;  le  2""^,  que  ce  Concile, 
«  ayant  été  fait  par  trente  Evesques,  quand  ils  eus- 
«  sent  mesme  été  quarante  ou  cinquante,  il  ne  pou- 
ce voit  avoir  lieu  en  l'Eglise  universelle.  Tous  les 
«  supérieurs  de  l'Ordre  n'ont  jamais  pu  ny  renfer- 
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«  mer,  ny  réformer  ces  bonnes  Dames,  de  qui  la 
«  bienséance  et  la  pudeur  m'empeschent  de  dire 
«  davantage.   »  (1) 

L'Evêque  de  Belley^  dont  nous  connaissons  le  zèle 
et  l'activité,  pouvait-il  rester  indilîérent  à  tant  de 
désordres  ?  Il  s'empressa  de  consacrer  à  la  réforme 
monastique  toute  sa  prudence  et  toute  sa  bonté, 
avant  de  recourir  aux  sévères  menaces  ;  ses  efforts 
demeurèrent  inutiles.  Quelle  douleur  pour  son  cœur 
d'évêque  de  sentir  au  milieu  de  son  troupeau  deux 
foyers  de  scandale,  et  surtout  de  voir  le  mal  se  répan- 
dre jusque  parmi  les  fidèles!  C'est  qu'en  effet  les 
moines  s'attribuaient  trop  souvent  la  direction  des 
âmes  et  on  devine  quelle  devait  être  cette  direc- 
tion. 

Les  désordres,  dont  Camus  était  le  témoin  attristé 
et  dont  il  eût  voulu  être  le  réformateur,  s'étendaient 
malheureusement  à  la  plus  grande  partie  de  la 
France.  Dans  une  foule  de  monastères,  l'abbé  était 
un  enfant  au  berceau,  un  bâtard  des  rois,  un  hugue- 
not intrigant  ;  les  moines  et  les  religieuses  y  entraient 
sans  vocation  et  y  vivaient  sans  règle.  Le  droit  de 
surveillance  et  de  juridiction  avait  été  rendu  à  l'épis- 
copat  par  le  Concile  de  Trente  ;  mais  l'épiscopat  n'ob- 
tenait aucun  résultat.  Les  moines  indignes  redou- 
taient toute  espèce  de  réforme,  et  voyaient  leurs 
prétentions  soutenues  par  les  princes  et  les  seigneurs 
qui  avaient  intérêt  à  maintenir  cet  état  de  choses. 
C'était  là  une  situation  déplorable,  dont  profitaient 
les  protestants  de  Genève  pour  crier  au  scandale^  et 

(1)  Camus.  Anti-Basilic,  p.  3oi  à  3o'!. 
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Camus  n'était  que  trop  bien  placé  pour  entendre  les 
récriminations  des  ennemis  de  l'Eglise. 

Convaincu  jusqu'à  l'évidence  de  la  nécessité  d'une 
réforme  monastique,  désolé  du  péril  que  couraient 
les  âmes,  l'Evèque  de  Belley  tient  à  décharger  sa 
conscience  de  la  responsabilité  qui  semble  peser  sur 
elle,  et  il  dénonce  les  abus  au  tribunal  de  l'Eglise 
et  à  celui  de  l'opinion.  Toutefois,  Camus  ne  se  décide 
à  prendre  la  plume  qu'après  avoir  épuisé  tous  les 
avertissements,  et  ses  ouvrages  ont  pour  but  unique 
de  dévoiler  les  désordres,  sans  causer  aucun  préju- 
dice aux  personnes  ;  en  un  mot,  Camus  est  l'ennemi 
des  abus  qui  se  sont  introduits  dans  les  monastères, 
il  le  dit  bien  haut  ;  mais  il  n'est  ])as  l'ennemi  des 
moines  ;  il  le  confesse  lo}alement  et  son  témoignage 
doit  être  accepté. 

Nous  n'étudierons  pas  l'un  après  l'autre  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  les  moines  :  le 
Voyageur  incwiim,  les  deux  Hermites,  V Anti-Moine 
bien  2)rép(fré,  Prérogatives  du  pastorat  'paroissial. 
Considérations  Merarchiqv.es,  de  l'unité  de  la  hié- 
rarchie, de  l'ouvrage  des  moines  de  Saint- Augustin, 
Traité  de  la  ixiuvreté  évangélique,  Traité  de  la 
désappropriation  claustrale,  \q RaMt-Joye  du  triom- 
phe monacal,  etc.  Le  plus  important,  celui  qui  sou- 
leva contre  le  prélat  les  plus  violentes  récrimina- 
tions de  la  part  des  moines,  a  pour  titre  :  Le  Direc- 
teur spirituel  désintéressé.  Examinons  rapidement 
quelles  sont  les  questions  traitées  dans  ce  livre.  S'y 
rencontre-t-il  à  l'adresse  des  religieux  de  calomnieu- 
ses accusations,  indignes  d'un  évèque  ? 

L'auteur  commence  par  une  profession  de  foi  qui 

20 
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nous  éclaire  sur  ses  intentions  :  «  Je  puis  assurer 
«  icy,  »  dit-il,  «  en  paroles  de  vérité  et  d'une  cha- 
«  rite  non  feincte,  que  mon  intention  a  été  sincère  et 
«  sans  passion,  en  traçant  cet  ouvrage,  et  que  j'ay 
«  plus  tôt  pensé  à  servir  Dieu  dans  le  prochain,  qu'à 
«  préjudicier  à  personne.  Ce  n'est  icy  que  comme 
«  un  commentaire  du  3''  chapitre  de  la  l"""  partie  de 
«  la  PhiJothée  de  mon  bienheureux  Père,  François 
«  de  Sales,  et  je  crois  ne  m'estre  point  écarté  des 
ic  sentiments  du  sainct  prélat,  de  la  bouche  de  qui 
«  j'ay  ouï  autrefois  des  choses  qui  avoient  bien 
«  autant  de  pointe  et  de  vigueur,  que  je  ne  die  de 
«  rigueur,  que  celles  que  j'avance  icy,  quoiqu'il  eust 


< 


le  lait  et  le  miel  sous  la  langue. 


Il  passe  ensuite  en  revue  les  qualités  indispensa- 
bles à  tout  bon  directeur  des  âmes  ;  il  exige  une 
science  profonde  des  choses  de  la  foi,  une  grande 
sainteté  et  une  prudence  consommée.  Les  défauts  et 
les  vices  de  ceux  qui  s'ingèrent  témérairement  dans 
le  domaine  des  consciences,  trouvent  sous  la  plume 
du  prélat  une  sévère  critique.  Les  plus  vivement  atta- 
qués sont  sans  contredit  les  Réguliers.  Il  leur  repro- 
che surtout  «  de  détourner  les  ouailles  de  leurs  ber- 
«  geries,  de  les  aliéner  de  leurs  pasteurs  et  de  faire 
«  passer  dans  leur  champ  la  moisson  d'autruy  par  un 
«  art  de  persuasion  ;  »  (Ij  il  les  accuse  «  de  ne  pas 
«  rendre  l'honneur  à  qui  l'honneur  est  deu,  déférans 
«  aux  pasteurs,  tant  diocésains  que  subalternes,  pres- 
te très  et  autres  ecclésiastiques  du  clergé,  sujet  d'of- 
«  fense  aux  uns  et  de  scandale  aux  esprits  foibles.  »  (2) 

(1)  Directeur  spirituel  driintéreaé,  2*  partie,  rhap.  V. 

(2)  Ibicl.  Chap.  XII. 
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Il  n'était  pas  rare  en  effet  que  les  moines  s'empa- 
rassent de  la  direction  des  consciences,  au  détriment 
des  pasteurs  légitimes  dont  ils  paralysaient  le  minis- 
tère. On  sait  même  que,  sans  être  prêtres,  certains 
religieux  avaient  la  prétention  de  guider  les  âmes 
dans  la  voie  du  salut,  et  se  permettaient  fréquem- 
ment de  contredire  les  décisions  des  confesseurs  légi- 
times ;  car  alors  le  confesseur  différait  souvent  du 
directeur.  L'Evêque  de  Belley  connaît  tous  les  incon- 
vénients d'un  pareil  abus  et,  s'il  le  critique  sans 
ménagement,  c'est  dans  l'intérêt  des  âmes.  Il  prê- 
chait un  jour  dans  une  grande  ville  ;  une  personne 
vint  lui  demander  son  avis  sur  là  conduite  qu'elle 
devait  tenir.  Les  prescriptions  de  son  confesseur, 
prêtre  séculier  de  sa'  paroisse,  étaient  tournées  en 
ridicule  par  son  directeur  qui  était  un  religieux  ; 
«  l'un  bastissoit  et  l'autre  démolissoit  ;  c'esloit  la 
«  toile  de  Pénélope,  tissée  le  jour  et  défaicte  la  nuit.  » 

Pour  mettre  les  consciences  à  l'abri  de  semblables 
inquiétudes,  Camus  insiste  sur  la  nécessité  d'une 
direction  sérieuse,  et  s'adresse  aussi  bien  au  clergé 
séculier  qu'aux  moines.  Si  les  mauvaisdirecteurs.se 
trouvaient  en  grand  nombre  dans  les  cloîtres,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  blâmer  les  intentions  de  Camus  ni  de 
se  plaindre  de  sa  franchise. 

Le  coup  cependant  avait  porté  juste,  et,  si  les 
ordres  religieux  en  général  restaient  l'objet  du  res- 
pect de  Camus,  les  moines  qui  se  sentaient  coupa- 
bles ne  purent  contenir  leurs  murmures.  De  là,  les 
violentes  accusations  dirigées  contre  l'Evêque  de 
Belley  dans  des  libelles  qui  se  succédaient  sans 
relâche.  Ce  prélat,  disait-on,  dominé  par  l'ambition, 
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aspirait  à  jouir  d'une  autorité  absolue,  même  sur 
les  ordres  religieux  pour  lesquels  il  avait  une  haine 
implacable.  Il  ne  pouvait  pardonner  aux  moines 
d'avoir  jugé,  comme  ils  le  méritaient,  ses  romans 
licencieux,  et  il  séchait  de  jalousie  à  la  [)ensée  du 
bien  qui  se  fait  dans  le  monde  par  l'intermédiaire  des 
réguliers.  Toutes  ces  calomnies  se  terminent  par  des 
injures  :  «  Mécontent  d'un  petit  diocèse  oublié,  cet 
«  Evêque,  pour  occuper  ses  trop  nombreux  loisirs, 
«  s'en  va  prêcher  partout  comme  un  cordelier,  crie 
«  sans  cesse  à  la  suppression  des  ordres  religieux 
«  et  ose  s'élever  au-dessus  de  l'autorité  pontificale  ; 
«  il  sait  mal  dissimuler  sa  convoitise  pour  les  riches- 
ce  ses  des  ordres  monastiques.  »  (1) 

La  réhabilitation  du  saint  prélat  ressort  d'elle- 
même  des  exemples  qu'il  a  donnés  durant  sa  vie  tout 
entière.  Personne  n'a  jamais  osé  contester  sérieuse- 
ment son  humilité,  sa  charité,  son  désintéressement, 
Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  les  ordres  reli- 
gieux, il  est  si  loin  d'en  réclamer  l'abolition  qu'il  se 
fait  un  devoir,  dans  un  livre  spécial  (2),  de  faire  l'a- 
pologie des  réguliers.  Ne  rappelle-t-il  pas  lui-même 
que  les  moines  ont  été  approuvés  par  les  Souverains- 
Pontifes,  et  sont  les  coadjuteurs  des  évêques  et  des 
curés,  que  plusieurs  sont  devenus  évêques,  cardi- 
naux, conseillers  des  papes,  directeurs  des  princes? 
Gomment  désirerait-il  la  suppression  des  ordres 
religieux,  lui  qui  a  fondé  à  Belley  un  monastère  de 
Capucins    et   un   couvent   de  Visitandines?  Ne  le 


(1)  Anti-Cavius.  l'^  partie,  chap.  l.  2'"«  partie,  dernier  chap. 

(2)  Avis  pour  les  Réguliers. 
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voit-on  pas  confier  la  direction  de  son  ànie  à  un 
Capucin,  prendre  conseil  de  plusieurs  religieux  pour 
le  gouvernement  de  son  diocèse,  visiter  avec  empres- 
sement les  monastères  où  florissaient  les  vertus 
évangéliques?  Nous  pourrions  continuer  à  oppo- 
ser aux  calomnies  de  ses  adversaires  chacune  des 
actions  du  prélat;  mais  nous  le  croyons  amplement 
justifié. 

Cependant  le  débat  prit  les  proportions  d'une 
violente  querelle.  Elle  s'envenima  même  au  point 
d'attirer  l'attention  de  Piichelieu.  Les  moines  avaient 
su  gagner  la  bienveillance  du  ministre  tout-puis- 
sant ;  il  se  déclara  leur  protecteur. 

En  1632,  le  11  avril,  le  cardinal  écrivit  à  l'évèque 
deBelley,  pour  l'engager  à  arrêter  l'impression  de  son 
Ouvrage  sur  les  Bloines.  Il  le  prie  de  céder  à  ses 
instances;  il  l'en  conjure  même,  au  nom  du  bien  de 
la  religion,  de  l'honneur  monastique  et  de  sa  propre 
amitié.  Fort  du  témoignage  de  sa  conscience, 
Camus  répond  au  ministre  par  une  lettre  de  dix 
pages  où  se  reflète  toute  la  candeur  de  son  âme. 
Après  avoir  protesté  de  son  obéissance  absolue  à 
l'égard  du  cardinal ,  il  s'excuse  de  la  vivacité  des 
expressions  qui  ont  pu  lui  échapper  dans  son  livre, 
en  disant  qu'une  défense  qui  a  été  provoquée  par 
tant  de  calomnies,  est  nécessairement  mêlée  d'amer- 
tume. «  C'est  que,  »  dit-il,  «  j'ay  creu  devoir  imiter 
«  l'abeille  qui  défend  son  miel  avec  son  aiguillon.  »  Son 
ouvrage  est  en  tout  conforme  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure  ; 
s'il  s'était  écarté  de  l'enseignement  de  ces  grands 
docteurs,  il  se  rétracterait,  car  sa  plume  aurait  trahi 
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sa  pensée.  Quant  à  son  intention,  elle  n'a  jamais  été 
de  calomnier  les  moines.  «  J'ay  toujours  révéré  et 
«  embrassé  ceste  constitution,  comme  toutes  les 
«  autres  sorties  du  Sainct-Siége,  oracle  de  l'Eglise, 
«  et  trosne  de  Tinfaillibilité.  L'estime  que  j'ay  tou- 
«  jours  faicte  de  Testât  monastique  si  sainct,  si  utile 
«  à  l'Eglise,  paroist  en  tous  les  livres  que  le  public 
«  a  de  moy.  »  En  dépit  des  outrages  les  plus  odieux, 
il  n'a  jamais  cessé  de  pardonner  à  ses  ennemis.  Non- 
seulement  il  a  supplié  l'archevêque  de  Paris  de 
traiter  avec  indulgence  un  de  ses  adversaires  les  plus 
acharnés;  mais  il  a  arrêté  les  poursuites  judiciaires 
que  sa  famille  voulait  intenter  à  ses  diffamateurs- 
Cette  longue  lettre  se  termine  par  de  nouvelles 
protestations  de  son  estime  pour  c  la  condition  mo- 
«  nastique  qu'il  tient  pour  sœur  de  la  hiérarchie, 
«  et  à  qui  il  dit  de  bon  cœur  :  qu'elle  croisse  et 
«  se  multiplie.  »  Sa  dernière  réponse  à  la  calomnie 
sera  toujours  une  parole  de  charité,  de  pardon  et 
d'oubli. 

Richelieu,  satisfait  des  explications  de  Camus,  ne 
songea  pas  à  se  défier  de  sa  sincérité  et  ne  lui  adressa 
plus  aucun  reproche. 

A  celte  justification  tirée  du  caractère  de  Camus, 
de  ses  intentions,  de  sa  conduite,  de  ses  ouvrages, 
nous  pourrions  ajouter  que  le  prélat,  en  désignant 
lui-même  son  successeur  au  siège  de  Belley,  choi- 
sit un  religieux  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  Jean 
de  Passelaigue,  abbé  de  Notre-Dame  de  Flambie, 
au  diocèse  de  Coutancc  et  vicaire-général  de  l'ordre 
de  Cluny.  Un  tel  choix  indique-t-il  un  ennemi 
acharné  des  moines?  D'ailleurs  la  conduite  du  nouvel 
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évèque  se  chargea  aussi  de  donner  raison  à  Camns. 
A  peine  arrivé  à  Belley,  Jean  de  Passelaigue,  un 
ancien  religieux,  qui  était  cependant,  au  rapport 
de  Guichenon,  remarquable  par  sa  patience  et  sa 
charité,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  s'occuper 
de  réformer  les  deux  monastères  de  Saint-Sulpice 
et  de  Bons.  On  raconte  qu'après  avoir  adressé  aux 
religieuses  de  Bons  les  avertissements  les  plus  pater- 
ternels,  il  en  appela  à  l'abbé  de  Cîteaux,  Pierre  de 
Nivelle,  qui  lui  accorda  plein  pouvoir  de  ramener 
à  la  stricte  observance  cette  communauté  dégéné- 
rée. Le  prélat  se  rendit  donc  à  Bons,  en  mars  1635, 
afin  d'y  faire  sa  visite.  Revêtu  de  ses  insignes,  il  fut 
reçu  au  pied  de  l'autel  par  l'abbesse  entourée  de 
ses  religieuses.  Alors,  prenant  la  parole,  il  les  exhorta 
à  rétablir  la  clôture  et  les  pratiques  obligatoiies,  et 
à  revenir  à  Dieu  dans  toute  la  sincérité  de  leur  àme. 
Il  ajouta  qu'il  était  lésolu  à  user  des  droits  que  lui 
conférait  le  Concile  de  Trente,  et  des  pouvoirs  qu'il 
tenait  du  supérieur  général  de  l'ordre.  Mais,  par  un 
scandale  qui  donne  la  mesure  de  la  décadence  de 
ce  monastère,  l'abbesse  protesta  à  haute  voix,  et 
toutes  les  religieuses  sortirent  de  l'Eglise  en  mur- 
murant. Malgré  l'indignation  du  prélat  et  de  l'abbé 
de  Gîteaux,  malgré  la  menace  d'excommunication,  le 
désordre  continua  comme  par  le  passé. 

Le  diocèse  de  Belley  n'était  pas  le  seul  théâtre 
d'une  pareille  lutte  entre  l'autorité  épiscopale  et  les 
monastères.  Aussi,  en  1625,  un  règlement  fut  rédigé 
par  un  grand  nombre  de  prélats  français  pour  main- 
tenir leurs  droits  contre  les  moines;  et  il  fut  confirmé 
par  les  assemblées  du  clergé  de  1635  et  de  1645. 
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.  Que  devons-nous  conclure,  pour  rester  dans  les 
limites  de  la  vérité?  A  cette  époque  de  troubles, 
de  nombreux  abus  s'étaient  glissés  dans  les  cloîtres, 
sans  qu'on  soit  autorisé  à  en  tirer  aucune  consé- 
quence contre  l'institution  elle-même  dont  les  avan- 
tages sont  appréciés  de  tous  les  juges  de  bonne  foi. 
L'évèque  de  Bellay  attaqua  sans  pitié  les  désordres 
des  individus,  tout  en  gardant  la  plus  profonde  es- 
time pour  la  vie  religieuse,  et  il  chercha  par  ses 
exhortations  et  par  ses  écrits  à  relever  tous  les 
moines  en  général  et  ceux  de  son  diocèse  en  parti- 
culier, de  rabaissement  où  les  avaient  plongés  l'oubli 
de  leurs  règles,  les  richesses,  l'ignorance  et  l'oisi- 
veté. Camus,  nous  le  reconnaissons  volontiers,  aigri 
par  la  calomnie,  a  souvent  donné  à  ses  ouvrages 
sur  les  moines  des  titres  burlesques;  il  a  manqué 
parfois  de  mesure  dans  ses  paroles,  de  dignité  dans 
ses  plaisanteries  et  de  goût  dans  ses  allusions.  Mais 
il  avait  raison  de  tonner  contre  des  abus  avérés, 
puisqu'il  était  d'accord  sur  ce  pcvint  avec  le  Concile 
de  Trente,  avec  les  prélats  et  les  ecclésiastiques  les 
plus  éminents  de  l'époque  et  spécialement  avec  son 
ami  saint  François  de  Sales. 

La  haine  qui  poursuivit  l'évèque  de  Belley  durant 
sa  vie  ne  s'éteignit  pas  à  sa  mort.  Elle  inventa  une 
nouvelle  accusation  pour  flétrir  sa  mémoire  aux  yeux 
delà  postérité;  elle  l'attaqua  dans  ses  principes  et 
dans  sa  foi. 

Un  certain  Filleau,  avocat  du  roi  à  Poitiers,  pré- 
tendit avoir  reçu  en  1654,  d'un  ecclésiastique  de 
talent,  une  révélation  relative  à  une  réunion  anti- 
catholique tenue  en  1621  à  Bourg-Fontaine,    Char- 
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treuse  située  près  de  Villers-Cotterets.  Outre  cet 
ecclésiastique,  qui  se  donne  comme  l'un  des  mem- 
bres de  cette  assemblée ,  six  personnes,  dont  une 
seule  était  encore  vivante  à  cette  époque,  se  seraient 
réunies  avec  l'intention  de  travailler  à  la  ruine 
de  la  religion  catholique.  On  avait  résolu  de  diri- 
ger les  premières  attaques  contre  les  moines  et 
contre  les  deux  sacrements  les  plus  fréquentés 
par  les  adultes,  la  Pénitence  et  l'Eucharistie.  Les 
membres  de  cette  réunion  sont  désignés  par  les 
lettres  initiales  de  leurs  noms.  A  force  de  conjec- 
tures, on  s'est  arrêté  aux  six  personnages  suivants  : 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  Jansénius,  évêque  d'Ypres, 
Philippe  Cospéan ,  évêque  de  Nantes  et  ensuite  de 
Lisieux,  Arnaud  d'Andilly,  Simon  Vigor,  conseiller 
au  Parlement,  et  enfin  Pierre  Camus,  évêque  de 
Belley.  On  a  soutenu  que  le  personnage  désigné  par 
les  initiales  P.  G.  avait  été  chargé  d'attaquer  les 
moines  et  que  ce  devait  être  l'évèque  de  Belley  qui 
les  a  poursuivis  si  violemment  dans  de  nombreux 
ouvrages.  Telle  est,  en  résumé,  cette  fameuse  accu- 
sation. 

Nous  avons  donc  deux  questions  à  examiner  :  TAs- 
semblée  de  Bourg-Fontaine  a-t-elie  réellement  été 
tenue  ;  et  Camus  aurait-il  pu  tremper  dans  un  pareil 
complot  ? 

Le  fait  de  la  Réunion  ne  supporte  pas  le  contrôle 
d'une  critique  sérieuse;  non-seulement  il  ne  s'appuie 
sur  aucune  preuve,  mais  l'assertion  qui  en  soutient 
la  réalité,  va  contre  toutes  les  règles  de  la  vraisem- 
blance. 

Ce  conciliabule  aurait  été  tenu  en    1621,   et  ce 
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iiest  qu'en  1054  que  le  public  eu  a  connaissance. 
Existe-t-il  du  moins  une  tradition  quelconque,  si 
vague  et  si  peu  répandue  soit-elle,  qui  puisse  relier 
la  date  d'un  événement  de  cette  importance  à  l'é- 
poque de  sa  publicité?  Durant  trente-trois  ans  le 
silence  le  plus  absolu  règne  sur  ce  complot  ;  personne 
à  Villers-Gotterets,  personne  dans  les  environs  ne  le 
soupçonne,  et  aucun  écrivain,  à  quelque  parti  et  à 
quelque  secte  religieuse  qu'il  appartienne,  n'y  tait 
la  moindre  allusion.  Evidemment,  ce  silence  est 
étrange.  Et  lorsque,  après  ces  trente-trois  ans  de  l'i- 
gnorance la  plus  complète  relativement  à  ce  fait, 
celte  singulière  histoire  est  mise  en  circulation,  c'est 
à  Poitiers  qu'elle  se  divulgue  en  premier  lieu,  c'est- 
à-dire  dans  une  ville  très-éloignée  de  Bourg-Fon- 
taine. Cette  circonstance  n'est  guère  faite  pour  don- 
ner de  la  valeur  à  une  si  étrange  affirmation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  serait  un  témoin  oculaire, 
un  complice  même  du  conciliabule,  qui  en  aurait  fait 
part  à  Filleau,  et  cela  dans  l'intérêt  de  l'Eglise, 
parce  que  ce  magistrat  se  recommandait  par  son  zèle 
pour  la  bonne  doctrine.  Quelle  considération  mérite 
ce  témoin,  il  est  impossible  de  l'établir  ;  nous  igno- 
rons jusqu'au  nom»qu'il  porte,  et  Filleau  ne  semble 
guère  mieux  renseigné  que  nous;  il  dit  simplement 
qu'il  tient  le  fait  d'un  ecclésiastique  de  passage  à 
Poitiers.  Néanmoins,  puisque  Filleau  accepte  de 
bonne  foi  ces  renseignements,  examinons  quelles 
mesures  il  prend  pour  les  utiliser;  car  c'est  grâce 
à  son  attachement  à  l'Eglise  qu'il  a  été  jugé  digne 
d'entendre  cette  contldence.  On  s'attend  naturelle- 
ment^ à  voir  ce  magistrat  intègre,  ce  catholique  zélé 
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dénoncer  le  fait  au  Parlement  et  au  Saint-Siège  ; 
l'obligation  d'agir  ainsi  est  pour  lui  doublement 
rigoureuse.  Il  n'en  est  rien.  Filleau  s'entoure  de 
mystère,  refuse  de  citer  la  personne  qui  lui  a  rap- 
porté le  fait,  et  se  contente  de  désigner  par  les  initiales 
de  leurs  noms  les  membres  du  conciliabule.  Si  la  dis- 
crétion qu'invoque  Filleau  l'obligeait  au  silence,  nous 
ne  comprenons  pas  l'utilité  de  cette  confidence,  et 
encore  moins  rempressenient  qu'il  met  à  divulguer 
le  fait,  et  à  le  divulguer  en  termes  si  obscurs.  Mais, 
d'autre  part,  la  justice  lui  imposait  le  devoir  ou  de 
se  taire  complètement  sur  une  accusation  qui  flé- 
trissait la  mémoire  de  cinq  personnages  morts  à 
cette  époque  et  partant  incapables,  de  se  défendre, 
ou  bien  il  était  tenu  d'appuyer  l'assertion  sur  des 
preuves  péremptoires.  Nous  ne  voulons  pas  attaquer 
la  réputation  de  Filleau  ;  d'après  plusieurs  bio- 
graphes, elle  paraît  honorable.  Nous  inclinons  donc 
à  penser  que  ce  magistrat  a  été  induit  en  erreur, 
et  a  manqué  de  prudence  en  croyant  trop  facile- 
ment à  l'existence  d'un  complot  aussi  invraisem- 
blable. 

Cette  histoire  est  étrange  ;  Bayle,  avec  sa  manie 
de  dénigrement,  ne  manqua  point  de  l'enregis- 
trer dans  son  Dictionnaire.  Toutefois,  la  relation 
de  Filleau  ne  le  satisfait  pas.  Il  montre  fort  peu 
d'estime  pour  les  personnes  qui  ont  publié  ce  fait, 
puisqu'il  ne  craint  pas  de  lesdésigner  en  ces  termes  : 
«  Gexix  qiii  forgèrent  le  roman  de  VAssenihlée  de 
Bourg- Fontaine.  »  On  voit  que  Bayle  n'ajoutait  pas 
foi  à  cette  invention.  C'est  cependant  sur  son  auto- 
rité que   reposent  les   assertions  de  tous  les  bio- 
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graphes  qui  ont  fait  inentiou  de  ce  conciliabule.  Des 
écrivains  plus  sérieux,  Feller  et  beaucoup  d'autres 
regardent  le  Projet  de  Bourg-Fontaine  comme  un 
des  nombreux  mensonges  historiques  inventés  par 
la  calomnie  (1). 

Nous  pourrions  ajouter  que  si  les  intentions  prê- 
tées aux  personnages  désignés  par  Filleau,  eussent  été 
aussi  précises  qu'il  le  s'outient,  on  devrait  en  trouver 
des  traces,  soit  dans  leurs  ouvrages,  soit  dans  les 
écrits  jansénistes  en  général.  Or,  il  n'en  est  question 
nulle  part  ;  nulle  part  on  ne  discrédite  les  sacrements 
de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  Quant  aux  ouvrages 
que  l'évèque  de  Belley  a  écrits  contre  les  moines, 
nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  le  répéterons  bientôt, 
ils  ne  sauraient  autoriser  une  aussi  grave  accusa- 
tion. 

Les  solitaires  de  Port-Pioyal  se  hâtèrent  de  protes- 
ter. Dans  sa  16°  Provinciale,  Pascal  repousse  éjiergi- 
quement  l'accusation  de  Filleau.  «  Nommez  donc,  » 
dit-il,  «  cet  ecclésiastique  de  mérite,  que  vous  dites 
«  avoir  assistée  cette  Assemblée  de  Bourg-Fontaine 
«  en  1621,  et  avoir  découvert  à  votre  Filleau  le 
«  dessein  qui  y  fut  pris  de  détruire  la  religion  chré- 
«  tienne.  Nommez  celui  qui  est  désigné  par  ces 
«  lettres  A.  A.,  que  vous  dites  n'être  pas  Antoine 
«  Arnauld,  parce  qu'il  vous  a  convaincus  qu'il  n'a- 
v  vait  alors  que  neuf  ans,  mais  un  autre  que  vous 


(1)  Dans  les  archives  des  PP.  Cliartrcux  se  trouvent  des  documents 
aulhcniiques  qui  démonlrenl  que  les  religieux  de  Bourg-Fonlaine  se 
recommandaient  par  leur  piclé  et  leur  allaclienient  à  l'Egli^^e  cl  n'au- 
raient jamais  consenli  à  donner  riiospitalilé  aux  ennemis  du  catholi- 
cisme. Nous  croyons  savoir  qu'on  travaille  à  mettre  bientôt  ce  fait  en 
pleine  lumière. 
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«  dites  être  encore  en  vie,  et  trop  bon  ami  de  M.  Ar- 
«  nauld  pour  lui  être  inconnu.  Vous  le  connaissez 
«  donc?  Et,  par  conséquent,  si  vous  n'êtes  vous- 
«  mêmes  sans  religion,  vous  êtes  oblip^és  de  déférer 
«  cet  impie  au  Roi  et  au  Parlement  pour  le  faire 
«  punir  comme  il  mériterait.  Il  faut  parler,  il  faut 
«  le  nommer  ou  souffrir  la  confusion  de  n'être  plus 
«  regardés  que  comme  des  menteurs  indignes  d'être 
«  jamais  crus.  » 

Le  récit  de  Filleau  passa  donc  généralement  pour 
une  fable.  Cependant,  environ  un  siècle  après,  cette 
fable  fut  rajeunie  par  un  Jésuite  lorrain,  nommé 
Sauvage,  dans  un  livre  intitulé  :  Réalité  du  projet  de 
Bourg-Fontaine  déinonti'ée imr  V exécution.  On  s'en 
émut  en  haut  lieu  ;  ce  libelle  fut  brûlé  en  vertu  d'un 
arrêt  du  Parlement  du  21  février  1758.  Dom  Clément, 
bénédictin  de  Saint-Maur,  répondit  au  P.  Sauvage 
par  un  autre  ouvrage  qui  avait  pour  titre  :  La  vérité 
et  l'innocence  victorieuses  de  la  calomnie,  ou  huit 
lettres  sur  le  projet  de  Bourg- Fontaine.  Néanmoins, 
la  haine  qui  semble  avoir  inventé  la  fable  de  Bourg- 
Fontaine  spécialement  pour  nuire  à  la  réputation 
de  l'évêque  de  Belley,  continua  son  œuvre  de  déni- 
grement. Deux  autres  pamphlets  essayèrent  de 
déshonorer  le  nom  de  Camus.  L'un  avait  pour  titre  : 
Le  Rabelais  des  écêques,  et  l'autre  :  Lucien  de  Samo- 
sate  ressuscité  en  la  personne  de  J .-P.  Camus.  Le 
public  accueillit  ces  ouvrages  avec  le  profond  mépris 
qu'ils  méritaient. 

Mais,  puisque  l'évêque  de  Belley  a  été  accusé  d'a- 
voir trempé  dans  le  complot  de  Bourg-Fontaine, 
nous  tenons  à  prouver  que,  même  dans  l'hypothèse 
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inadmissible  de  celte  fameuse  Réunion,  Camus  n'au- 
rait pas  pu  y  assister. 

Il  est  vrai  que  ce  prélat  s'est  rendu  célèbre  par 
ses  attaques  contre  les  moines,  et  le  rôle  qui  lui  est 
attribué  par  Filleau  a  quelque  vraisemblance.  Cepen- 
dant, nous  l'avons  démontré  et  nous  le  répétons, 
Camus  ne  fut  pas  l'ennemi  des  moines.  Tout  en  s'é- 
levant  contre  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les 
monastères,  il  gardait  une  profonde  estime  pour  les 
ordres  religieux.  On  ne  saurait  citer  un  seul  de  ses 
ouvrages  qui  ne  rende  hommage  aux  religieux  restés 
fidèles  à  leurs  obligations,  et  qui  ne  célèbre  les  avan- 
tages de  l'état  monastique.  En  outre,  la  vie  tout  en- 
tière de  Camus  témoigne  de  ces  dispositions.  Son 
unique  ambitionde  jeune  homme,  nous  le  savons,  avait 
été  de  se  retirer  dans  un  cloître;  durant  les  années 
de  son  épiscopat,  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'auto- 
rité de  saint  François  de  Sales  pour  l'empêcher  plu- 
sieurs fois  de  suivre  sa  première  vocation;  et  enfin, 
après  la  mort  de  son  guide  vénéré,  il  se  réfugia  dans 
la  solitude  pour  s'y  préparer  à  la  mort.  Quant  aux 
religieux,  il  leur  portait  une  grande  vénération,  il 
leur  donnait  l'hospitalité  dans  son  palais,  et  faisait 
construire  pour  eux,  et  en  grande  partie  à  ses  frais, 
à  Belley  même  ,  des  maisons  qu'il  visitait  toujours 
avec  bonheur.  Camus  ne  fut  donc  pas  chargé  par 
les  ennemis  de  la  religion  de  mener  la  campagne 
contre  les  moines. 

D'ailleurs  il  est  absolument  invraisemblable  que 
l'évêque  de  Belley  ait  pris  part  à  ce  complot  abo- 
minable dont  le  but  eût  été  la  ruine  de  l'Eglise 
catholique.    L'aveuglement  seul  de  la   haine  nous 
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explique  les  flagrantes  contradictions  des  ennemis 
de  notre  prélat.  Est-il  possible  de  formuler  une 
pareille  accusation  contre  un  évêque  qui  a  pratiqué 
toutes  les  vertus  pendant  sa  vie  et  qui  est  mort 
comme  un  saint?  Il  faut  alors  admettre  que  saint 
François  de  Sales,  malgré  la  sûreté  de  son  coup- 
d'œil,  s'est  complètement  trompé  sur  le  compte  de 
son  disciple.  Un  an  avant  la  mort  de  son  maître,  ce 
disciple,  cependant  si  docile  et  si  respectueux,  qui 
ne  faisait  rien  sans  lui  demander  conseil,  cet  ami  si 
intimé  et  si  dévoué,  aurait  indignement  abusé  de  la 
plus  paternelle  tendresse!  Ils  se  seraient  également 
trompés  tous  les  personnages  de  distinction  qui 
jouissaient  de  l'intimité  de  Camus,  les  évêques^  les 
cardinaux  et  les  papes  qui  appréciaient  sa  foi  et 
son  attachement  à  l'Église.  Ce  singulier  prélat  aurait 
joué  tous  les  rôles.  Aux  Etats-Généraux  de  1614,  il 
soutenait  les  droits  de  l'Église  avec  une  admirable 
indépendance;  sept  ans  plus  tard  il  conspirait  avec 
les  ennemis  du  catholicisme.  D'une  part,  il  compo- 
sait d'excellents  ouvrages  sur  l'Unité  de  l'Église,  la 
Primauté  du  Saint-Siège,  les  prérogatives  des 
évêques  et  des  curés,  l'excellence  des  sacrements, 
les  vertus  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints,  et, 
d'autre  part,  il  dénigrait  la  Pénitence,  l'Eucharistie 
et  les  plus  saintes  croyances  de  notre  religion. 
Ses  amis  sont  unanimes  à  célébrer  sa  candeur, 
son  humilité ,  son  obéissance ,  son  désintéresse- 
ment; ses  ennemis,  qui  ne  l'ont  jamais  approché, 
l'accusent  d'hypocrisie,  d'orgueil,  d'ambition,  de 
cupidité.  Selon  les  uns,  il  a  gardé  jusqu'à  son  der- 
nier jour  l'ingénuité  de  la  première  enfance:  d'après 
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les  autres,  personne  ne  fut  plus  habile  à  travailler 
dans  l'ombre  au  profit  de  ses  rancunes  !  Entre  ces 
deux  opinions  notre  choix  n'est  pas  douteux. 

D'ailleurs  l'évèque  de  Belley  eût  semblé  suspect 
aux  jansénistes  et  jamais  il  n'eût  fait  partie  d'un 
conciliabule  de  cette  importance.  L'historien  de 
Port-Royal  nous  apprend,  en  effet,  que  Camus  n'é- 
tait admis  à  une  véritable  confidence  ni  à  l'abbaye 
de  la  ville  ni  à  l'abbaye  des  champs.  En  même  temps 
que  la  sœur  Anne-Eugénie  regardait  conmie  dan- 
gereux les  romans  du  prélat  et  se  plaignait  d'avoir 
été  exposée  par  de  semblables  lectures  «  à  rentrer 
«  bien  avant  dans  l'esprit  du  monde,  si  Dieu  ne 
«  l'eût  tenue  de  sa  main  »  (1),  la  mère  Angélique, 
dans  une  lettre  à  M"""  de  Chantai^  avouait  qu'elle  se 
défiait  de  Camus  :  «  Elle  l'aime  bien,  parce  qu'il  est 
«  bon;  mais  elle  ne  sait  si  elle  doit  le  prier  de  venir 
«  ou  non;  ses  sermons  qui  émeuvent  fort  les  an- 
«  ciennes  contentent  plus  la  vanité  de  son  esprit 
«  qu'ils  ne  touchent  sa  volonté.  »  Quant  à  M.  de 
St-Cyran,  «  l'homme  de  discrétion  ne  put,  dans 
a  aucun  cas,  fonder  sur  Camus  une  confiance  entière 
«  et  à  ce  point  imprudente.  Bien  loin  de  devenir 
«  l'homme  d'un  complot.  Camus  resta  plus  que  ja- 
«  mais  l'enfant  de  son  humeur  »  (2). 

Les  Jansénistes  avaient  raison  de  se  défier  de 
l'évèque  de  Belley;  ils  connaissaient  trop  son  entière 
soumission  au  Saint-Siège  et  sa  profonde  vénération 
pour  saint  François  de  Sales,  dont  il  prenait  conseil 


(1)  Sainte-Beuve,  Histoire  de  Port-Royal,  t.  i,  p.  241-'244. 
2)  Saint-Beuve,  t.  i",  p.  245.  Soie. 
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en  toutes  choses.  De  plus,  Camus  a  condamné  hau- 
tement les  Jansénistes  et  accepté  avec  son  respect 
ordinaire  toutes  les  bulles  que  les  Souverains  Pontifes 
ont  publiées  contre  les  erreurs  de  cette  secte.  Il  n'est 
donc  pas  permis  de  supposer  que  Tévêque  de  Belley 
ait  pris  part  au  conciliabule  de  Bourg-Fontaine,  et 
que  ce  soit  lui  qui  ait  été  désigné  par  les  lettres  P.  G. 
dans  la  relation  de  Filleau.  Nous  devons  ajouter  que 
le  prélat  s'appelle  Jean-Pierre  Camus,  et  que  ses 
initiales  sont  J.-P.  C;  si  on  prend  la  peine  de  le 
vérifier,  on  trouvera  qu'il  n'a  pas  signé  une  seule 
fois  autrement. 

Il  faut  le  reconnaître,  il  y  avait  là  une  mystifica- 
tion dont  le  secret  n'échappe  aujourd'hui  à  per- 
sonne, un  système  de  calomnies  dirigées  contre  la 
mémoire  de  l'évêque  de  Belley.  Son  honorable  fa- 
mille a  protesté  énergiquement,  et  avec  elle,  la  lo- 
gique et  le  bon  sens.  Le  nom  de  Camus  reste  donc 
pur  et  vénérable  aux  yeux  de  la  postérité.  On  par- 
donne au  prélat  des  travers  qui  tenaient  à  son  imagi- 
nation et  au  goût  de  l'époque,  on  excuse  son  défaut 
de  mesure  dans  une  lutte  qui  fut  si  longue  et  si 
passionnée,  et  l'on  ne  se  souvient  que  de  ses  excel- 
lentes intentions ,  qui  recommanderont  toujours  à 
l'eslime  de  tous  les  catholiques,  le  digne  ami  de 
saint  François  de  Sales. 


2i 


CONCLUSION 


Si  longue  que  puisse  paraître  cette  étude  consa- 
crée à  l'Evêque  de  Belley,  il  nous  a  été  difficile  de  la 
renfermer  dans  un  cadre  plus  étroit.  Nous  nous 
trouvions  en  face  d'un  auteur  qui  n'a  pas  laissé 
moins  de  deux  cents  volumes,  et  qui  a  rempli  l'office 
de  moraliste  chrétien  dans  tous  ses  ouvrages. 

Grâce  à  quelques  aperçus  rapides,  nous  avons 
apprécié  Camus  comme  écrivain.  Un  esprit  vif  et 
original,  une  mémoire  prodigieuse,  une  imagination 
et  une  sensibilité  extraordinaires,  voilà  les  facultés 
qui  dominaient  en  lui.  Son  talent  pour  la  composi- 
tion pouvait  donc  se  donner  libre  carrière  ;  aucune 
ressource  ne  lui  faisait  défaut.  Cependant  l'Evêque 
de  Belley  devait  trouver  un  écueil  dans  les  qualités 
mêmes  de  son  intelligence  ;  il  ne  sut  pas  assez  s'af- 
franchir des  défauts  de  son  temps.  Il  avait  trop  d'é- 
rudition pour  ne  pas  abuser  des  citations  sacrées  et 
profanes,  trop  d'imagination  pour  ne  pas  exagérer 
jusqu'à  l'emphase  le  luxe  des  métaphores,  trop  d'in- 
dépendance dans  l'esprit  pour  ne  pas  manquer  quel- 
quefois de  goût  et  de  mesure.  De  là,  l'abondance  des 
épithètes,  des  antithèses,  des  comparaisons  ;  de  là 
cette  multiplicité  d'anecdotes  qui  se  rencontrent  à 
chaque  page  de  ses  ouvrages  ;  de  là  ce  qu'il  appelle 
«  des  surcroîts  d'enjolivements  et  d'arabesques,  » 
qui  ralentissent  sa  phrase  et  fatiguent  l'attention.  Si 
l'on  peut  relever  çà  et  là  dans  ses  romans  quelques 
expressions  qui  paraissent  trop  profanes  sous  la 
plume  d'un  prélat,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'il  y  a 
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une  simplicité  de  langage  qui  n'est  pas  de  la  licence, 
comme  il  y  a  une  délicatesse  affectée  qui  n'est  pas  de 
la  pudeur.  Mais,  malgré  ces  défauts,  que  d'accents 
élevés,  de  périodes  éloquentes,  de  développements 
remarquables  ! 

Dans  le  jugement  que  nous  avons  porté  sur  l'écri- 
vain, nous  avons  tenu  compte  des  intentions  de 
l'Evêque.  La  gloire  littéraire  ne  le  tente  pas,  il  n'en 
a  nul  souci.  Que  lui  importe  une  phrase  plus  ou 
moins  élégante,  une  intrigue  plus  ou  moins  bien  con- 
duite, l'art  même  d'écrire  dans  toute  sa  perfection  ? 
Au-dessus  de  la  beauté  littéraire ,  il  y  a  quelque 
chose,  à  ses  yeux,  de  plus  élevé  et  de  plus  nécessaire, 
le  bien  moral.  Le  salut  des  âmes,  voilà  l'unique  but 
que  poursuit  le  prélat  ;  aussi,  dans  le  romancier  et 
dans  le  prédicateur,  avons  nous  cherché  surtout  le 
moraliste  chrétien. 

A  la  fin  du  XVP  siècle  et  dans  la  première  moitié 
du  XVIP,  la  vogue  était  aux  ouvrages  romanesques 
et,  en  particulier,  à  VÂstree  d'Honoré  d'Urfé.  Les 
dangers  que  faisaient  courir  aux  âmes  ces  funestes 
lectures,  alarmaient  le  prélat  de  Genève  et  son  ami 
l'Evêque  de  Belley.  Cédant  à  la  prière  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  Camus  compose  de  nombreux  romans 
afin  d'arrêter  les  progrès  du  mal.  Aux  aventures  qui 
remplissent  ces  nouvelles  compositions,  à  la  peinture 
des  caractères,  aux  réflexions  si  judicieuses,  aux 
dénouements  si  honnêtes,  on  sent  que  la  sagacité  du 
philosophe  est  là  presque  aussi  grande  que  la  science 
du  théologien  et  du  moraliste. 

Entre  les  mains  de  Camus,  le  roman  devient  une 
manière  de  prédication  ;  conseils,  exemples,  leçons, 
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tous  les  enseignements  y  sont  mêlés  à  la  fiction  et 
le  plus  souvent  à  Thistoire.  L'Evêque  de  Belley  mérite 
donc  une  place  honorable  parmi  les  moralistes  de 
son  temps. 

Cette  tâche  accessoire  n'a  pas  suffi  à  notre  prélat. 
Dans  la  chaire  chrétienne,  il  n'a  cessé  de  travailler 
au  progrès  moral  de  la  société,  en  se  conformant  à 
la  méthode  pratique  de  son  maître.  Il  s'est  placé  en 
face  des  fidèles  de  son  temps  pour  les  considérer 
dans  leurs  diverses  conditions,  et  pour  rappeler  à 
chacun  d'eux  ses  obligations  particulières.  A  la 
royauté,  au  clergé,  à  la  noblesse,  au  peuple,  à  tous 
enfin  il  retrace  leurs  devoirs  avec  une  franchise  qui 
ne  sait  pas  marchander  la  vérité.  L'éloquence  de 
Gamus  a  toujours  pour  objet  la  peinture  de  la  société  ; 
ses  homélies,  même  les  plus  familières,  témoignent 
de  cette  préoccupation.  Aussi  nous  a-t-il  été  facile 
de  recomposer,  avec  les  confidences  de  l'Evêque  de 
Belley,  le  tableau  de  cette  période  de  nos  annales. 
Prélats  et  religieux,  rois  et  nobles,  artisans  et  agri- 
culteurs, c'est-à-dire,  les  trois  ordres  de  la  nation, 
sont  venus  comparaître  devant  ce  tribunal  où  ils  ont 
été  jugés  sans  exagération  comme  sans  faiblesse. 
Gamus  prodigue  plus  volontiers  les  reproches  que 
les  éloges  ;  c'est  le  propre,  nous  le  savons,  de  tous 
les  prédicateurs;  mais  on  n'a  pas  de  peine  à  complé- 
ter SCS  appréciations. 

L'œuvre  entreprise  par  l'Evêque  de  Belley,  lui  a 
valu  des  récriminations,  des  injures  et  des  calomnies 
que  nous  croyons  avoir  réfutées.  Non,  Camus  n'a 
pas  été,  comme  quelques-uns  l'ont  affirmé,  l'ennemi 
acharné  des  moines.  Impitoyable  contre  les  désor- 
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dres  qui  s'étaient  glissés  jusque  dans  les  monastères, 
grâce  aux  troubles  religieux  et  politiques,  il  était 
plein  de  vénération  pour  un  état  aussi  utile  à  l'Eglise. 
La  bienveillance  qu'il  ne  cessa  de  témoigner  aux 
moines  vraiment  dignes  de  ce  nom,  ne  laisse  pas 
l'ombre  d'un  doute  à  cet  égard. 

Camus  n'a  jamais  donné  non  plus  dans  les  erreurs 
des  Jansénistes.  Son  attachement  à  l'Eglise  catholi- 
que, ses  vertus,  son  caractère  même,  protestent  con- 
tre une  pareille  accusation,  et  en  même  temps,  ils 
nous  autorisent  à  soutenir  que  l'Evêque  de  Belley 
n'a  pu  prendre  aucune  part  au  fameux  projet  de 
Bourg-Fontaine,  si  toutefois  ce  projet  a  existé. 

En  résumé,  Camus  fut  un  des  prélats  les  plus 
illustres  de  son  temps  ;  ses  qualités  le  recommandent 
à  l'estime  et  à  la  sympathie  de  toutes  les  âmes  chré- 
tiennes. Mais,  à  côté  de  l'Evêque,  de  l'écrivain,  du 
prédicateur  dont  le  mérite  est  incontestable,  nous 
avons  voulu  placer  dans  une  lumière  plus  éclatante 
le  moraliste  chrétien,  imitateur  de  saint  François  de 
Sales  et  prédécesseur  de  Bourdaloue.  C'était  là  notre 
but  principal,  et  nous  serions  heureux  si  les  lec- 
teurs jugeaient  que  nous  l'avons  atteint. 


APPENDICE 


CATALOGUE 

DES   OUVRAGES   DE 

J  'p.  ;pAMU3,  ÉVÈQUE  DE  ^EJ.I.EY 


§1 
HOMÉLIES  ET  PANÉGYRIQUES 

1.  Panégyrique  de  la  mère  de  Dieu.  1608,  in-12. 

2.  Panérétique  de  l'amour  de  Dieu.  1608,  in-18. 

3.  Homélie  des  trois  Simonies^  ecclésiastique,  militaire 

et  judiciaire,  prononcée  aux  Etats  généraux.  Eglise 
des  Augustins,  à  Paris,  le  1"  dimanche  de  l'avent. 
1614,  in-8. 
i.  Homélie  des  trois  fléaux  des  trois  Etats  de  France, 
prêchée  aux  Etats  Généraux,  le  1^""  dimanche  de 
l'octave  de  Noël.  1615,  in-8. 

5.  Homélie  des  désordres  des  trois  états  de  cette  monar- 

chie, prêchée  aux  Etats- Généraux,  le  5®  dimanche 
après  l'Epiphanie.  1615,  in-8. 

6.  Premières  homélies  quadragésimales.  1615  et  1618, 

in-8. 

7.  Homélies  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  1616  ou 

1617,  in-8. 

8.  Premières  homélies  dominicales.  1617,  in-8. 

9.  Premières  homélies  festives.  1617,  in-8. 

10.  Premières  homélies  eucharistiques,  prèchées  à  Pa- 

ris en  l'Eglise  de  Saint-Médéric,  l'octave  de  1617, 
in-8. 

11.  Premières  homélies  mariales.  1619,  in-8. 

12.  Premières  homélies  diverses,  prèchées  en  son  dio- 

cèse et  en  divers  lieux .  1619,  in-8 . 
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13.  Métanée  ou  de  la  pénitence^  homélies  prèchées  à 

Paris  en  l'Eglise  de  Saint-Séverin,  l'avent  de 
1617,  in-8. 

14.  La  Métanéacarpie,  ou  Des  fruits  de  la  Pénitence, 

homélies  prèchées  en  l'Eglise  de  Saint-Jacques- 
de  la  Boucherie,  l'avent  de  1618,  in-8. 

15.  Homélies  Spirituelles  sur  le  Cantique  des  cantiques, 

prèchées  à  Paris  en  l'Eglise  de  l'Oratoire.  1620, 
in-8. 

16.  Mélanges  d'homélies .  1622,  in-8. 

17.  Homélies  panégyriques  de  Saint  Charles  Borromée. 

1623,  in-8. 

18.  Homélies  panégyriques  de  Saint  Ignace  de  Loyola. 

1623,  in-8. 

19.  Prônes  paroissiaux  pour  tous  les  dimanches  de  l'an- 

née. 1649,  in-8. 

20.  Prônes  évangéliques  sur  l'évangile  de  chaque    di- 

manche de  l'année.  1649,  in-8. 
21  Les  prônes  épistolaires  sur  l'épître  de  .chaque  di- 
manche de  l'année.  1649,  in-8. 

22.  Instructions  populaires  à  l'usage  des  curés  de   la 

campagne,  pour  servir  de  prônes  aux  messes  pa- 
roissiales de  tous  les  dimanches  et  fêtes  princi- 
pales de  l'année.  1650,  in-8. 

23.  Harangues  funèbres  aux    obsèques  de  M.  .Josian^ 

comte  de  Rantzau,  maréchal  de  France,  le  23  sep- 
tembre. 1650,  in-4. 

24.  Prônes  catéch-évangéliques  pour  tous  les  dimanches 

et  fêtes  de  l'année^  où  sur  le  sujet  de  chaque  évan- 
gélique  est  traité  un  point  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 1651,  in-8. 

25.  Exhortations  pastorales  pour  l'usage  des  curés  et 

des  missionnaires  en  leurs  prônes  et  instructions 
sur  les  éléments  de  la  doctrine  du  salut.  1652, 
in-8. 

26.  Sermons  relevés  ou   homélies   dominicales.    1618, 

in-8. 
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Ouvrages  de  morale  et  de  spiritualité,  et  vies  de  saints  personnages 

27.  Les  Diversités.  1609,  in-8. 

28.  Méditations  sur  le  mystère  de  la  naissance  du  Sau- 

veur, dressées  suivant  la  méthode  de  sa  direction 
à  l'oraison  mentale.  1617^  in-12. 
29  Direction  à  l'oraison  mentale.  1618,  in-12. 

30.  Agathe  à  Lucie,  Lettre  pieuse.  1622^  in-12. 

31.  Soliloques.  1623^  in-16. 

32.  Acheminement  à  la  dévotion  civile.  1624,  in-12. 

33.  Traité  de  la  réformation  intérieure.  1631,  in-12. 

34.  De  l'unité  vertuause.  1631,  in-12. 

35.  De  la  Syndérése,  discours   ascétique  tiré  de  la  doc- 

trine de  Saint  François  de  Sales,  évèque  et  prince 
de  Genève.  1631,  in-12. 

36.  La  lutte  spirituelle  ou  Encouragement  à  une  âme 

tentée  de  l'esprit  de  blasphème   et   d'infidélité. 
1631,  in-18. 

37.  De  la  pure  dilection.  1632,  in-8. 

38.  Le  crayon  de  l'éternité.  1632,  in-16. 

39.  De  la  foi  vive.  1633,  in-12. 

40.  Le  discernement  intérieur.  1634,  in-12. 

41.  Le  renoncement  de  soi-même,  1637,  in-8. 

42.  Le  chapelet  de  notre-Dame  de  Lorette,  1637,  in-12, 

43.  L'Iris  ou  couronne  de  la  Mère  de  belle  dilection. 

1637,  in-12. 

44.  Le  Dévot  à  la  Vierge.  1638,  in-12. 

45.  De  la  volonté  de  Dieu.  1638,  in-8. 

46.  Instruction  spirituelle  sur  la  perfection  chrétienne. 

1638,  in-16. 

47.  Sujets  de  méditation  sur  la  volonté  de  Dieu.  1638, 

in-16. 

48.  Industries  spirituelles  contre   les  stratagèmes    de 

l'amour-propre .  1638,  in-16. 
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49.  Points   considérables  sur  les  parfaites  intentions. 

1638,  in-16. 

50.  Préparation  pour  une  personne  qui  se  dispose  à  la 

réception  de  l'habit  conventuel.  1638,  in-16. 

51.  Pensées  affectives  sur  un  moyen  familier  pour  avan- 

cer en  perfection.  1638,  in-16. . 

52.  Enseignement  sur  l'exercice  de  mortification.  1638, 

in-16. 

53.  Retraite  spirituelle  de  dix  jours  sur  l'union  de  l'âme 

avec  Dieu.  1638,  in-16. 

54.  Considération  sur  le  progrès  intérieur.  1638,  in-16. 

55.  Trésor  des  âmes  dévotes.  1638,  in-12. 

56.  Théodoxe  ou  la  Gloire  de  Dieu.  1637,  in-8. 

57.  De  la  souveraine  fin  des  actions   chrétiennes.  1639, 

in-8. 

58.  La  Couronne  de  l'an,  ou  Méditations  pour  tous  les 

jours  de  l'année.  1639,  in-16, 

59.  La  Chresce,  la  Circoncision  et  l'Epiphanie  mystique. 

1640,  in-8. 

60.  Deux  Solitudes  spirituelles,  l'une  de  dix  jours  sur  la 

purgation,  illumination  et  perfection  de  l'âme; 
l'autre  de  cinq  jours  sur  les  vœux  monastiques. 
1640,  in-12. 

61.  De  la  Perfection  du  vrai  chrétien.  1640,  in-8. 

62.  L'Ecole  de  perfection.  1640,  in-12. 

63.  La  Solitude  intérieure.  1640,  in-12. 

64.  La  Défense  du  pur  amour  de  Dieu  contre  les  atta- 

ques de  l'amour-propre.  1640,  in-8. 

65.  La  Théologie  mystique.  1640,  in-18. 

66.  Les  Enseignes  de  la  Passion  de  J.-C.  déployées,  ou 

Entretiens  spirituels  pour  la  semaine  Sainte.  1640, 
in-12. 

67.  L'Homme  apostolique  en  la  vie  de  Saint  Norbert, 

archevêque  de  Magdebourg.  1640^  in-8. 

68.  La  Charité  ou  Histoire  de  saint  Louis.  1641,  in-8. 

69.  Eloge  de  piété  à  la  bénite  mémoire  de  M .  Claude 

Bernard  appelé  le  pauvre  prêtre.  1641,  in-8. 


—  331  — 

70.  L'esprit  de  saint  François  de  Sales.  1641,  in-8. 

71.  Les  Entretiens  de  Piété.  1641,  in-8. 

72.  Deux  opuscules  spirituels,  le  1"  de  la  Volonté  de 

Dieu,  le  2«  de  l'Esprit  chrétien.  1641,  in-8. 

73.  Le  Catéchisme  spirituel.  1642,  in-8. 

74.  Spéculations  affectives  sur  les  attributs  de  Dieu;  la 

Vertu  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints.  1642,  in-8. 

75.  Exercice  spirituel  de  12  jours.  1642,  in-8, 

76.  Quatre  exercices   touchant  la  vie  intérieure.  1642, 

in-8. 

77.  La  sainte  égalité  d'esprit.  1643,  in-8. 

78.  Sommaire  de  la  vie  spirituelle.  1643^  in-16. 

79.  La  fausse  alarme  du  côté  de  la  Pénitence.  1645,  in-8. 

80.  Le  flambeau  de  la  vie  spirituelle.  1651  ^  in-16. 


§  III 

Ouvrages  sur  la  théologie,  la  hiérarchie  et  la  réforme  des  inûines 

81.  Traité  du  chef  de  l'Eglise.  1630,  in-8. 

82.  De  la  primauté  et  principauté  de  saint-  Pierre  et  de 

ses  successeurs.   1630,  in-8. 

83.  Le  Voyageur  inconnu,  histoire  apologétique  pour  les 

religieux.  1630,  in-8. 

84.  Apologie  pour  les  réguliers.  1631,  in-8, 

85.  Deux  Discours  pour  le  roi  faits  en  avril.  1632,  in-8. 

86.  Le  Directeur  spirituel  désintéressé.  1631,  in-12. 

87.  L'antimoine  bien  préparé  ou  Défense  du   directeur 

désintéressé  contre  les  réponses  de  quelques  céno- 
bites. 1632,  in-8. 

88.  Lettre  de  M.  le  Cardinal  de  Richelieu  à  M.  l'Evêque 

de  Belley,  ensemble  la  lettre  des  religieux  à  M.  le 
cardinal .  1633,  in-8. 
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89.  Saint  Augustin,  de  l'Ouvrage  des  moines,  ensemble 

quelques  pièces  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bo- 
naventure  sur  le  même  sujet.  1633,  in-8. 

90.  Traité  de  la  Pauvreté  évangélique.  1634,  in-8. 

91.  Traité  de  la  Désappropriation  claustrale.  1634,  in-8. 

92.  Le  Rabat-Joye  du  triomphe  monacal.  1634,  in-8. 

93.  La  Suite  du  Rabat-Joye  du  triomphe  monacal.  1634, 

in-8. 

94.  De  la  Mendicité   légitime   des   pauvres  séculiers. 

1634,in-12. 

95.  De  l'unité  de  la  Hiérarchie.  1634^  in-16. 

96.  Les  éclaircissements  de  Méliton  sur  les  entretiens 

curieux  d'Hermodore,  à  la  justification  du  direc- 
teur désintéressé,  par  le  sieur  de  saint-Agathange. 
1635,  in-4. 

97.  Les  Justes  quêtes  des  ordres  mendiants.  1635,  in-12. 

98.  Les  Devoirs  du  bon  paroissien.  1641,  in-8. 

99.  Les  offices  du  pasteur  paroissial.  1642,  in-8. 

100.  Les  Fonctions  du  Hiérarque  parfait.  1642,  in-8. 

101.  Considérations  hiérarchiques.  1642,  in-8. 

102.  Considérations  du  mot  de  religieux.  1642,  in-8. 

103.  Remarques  amiables  sur  un  traité  du  pouvoir  qu'ont 

les  religieux  privilégiés  d'entendre  les  confessions. 
1642,  in-12. 

104.  Révision  de  l'avis  d'un  docteur  touchant  les  de- 

voirs d'un  bon  paroissien.  1642,  in-8. 

105.  Paisible  justification  des  devoirs  du  bon  paroissien. 

1642,  in-8. 

106.  Prérogatives  du  pastorat  paroissial,  défendues  con- 

tre les  lettres  satiriques  d'Agathon  à  Eraste.  1642, 
in-8. 

107.  Les  devoirs  paroissiaux  soutenus  contre  les  invec- 

tives couchées  dans  les  lettres  d'Agathon  à  Eraste. 
1642,  in-8. 

108 .  L'honneur  et  la  fréquentation  des  paroisses  mainte- 

nus contre  leur  mépris  et  désertion  insinués  dans 
les  lettres  calomnieuses  d'Agathon  à  Eraste.  1642^ 
in-8. 
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109.  La  direction  pastorale  justifiée  contre  les  opprobres 

des  lettres  contumélieuses  d'Agathon  à  Eraste. 
1642,  in-8. 

110.  Enseignements  catéchistiques  ou  Explication  de  la 

doctrine  chrétienne.  1642,  in-8. 

111.  Le  Noviciat  clérical.  1643,  in-8. 

112.  Les  emplois  de  l'ecclésiastique  du  clergé.  1643,  in-8. 

113.  Les  Missions  ecclésiastiques^  1643,  in-8. 

114.  L'usage  de  la  Pénitence  et  Communion.  1644,  in-4. 

115.  L'anti-basilic  pour  réponse  à  l'Anti-Camus,  par 

Olenix  du  Bourg  l'AlDbé.  1644,  in-4. 

116.  Du  rare  ou  fréquent  usage  de  l'Eucharistie.  1644, 

in-12. 

117.  Pratique  de  la  fréquente  communion .  1644,  in-8. 

118.  Apostilles  sur  quelques  ouvrages  des  saints  Pérès 

Grecs  et  Latins  et  les  auteurs  célèbres  de  ces  der- 
niers siècles.  1644,  in-8. 

119.  Exposition  des  passages  des  Pères,  des  papes  et 

des  conciles.  1643,  in-8. 

120.  Briève  introduction  à  la  Théologie.   1645,  in-8. 

121.  Epitres  théologiques  sur  les  matières  de  la  prédes- 

tination, de  la  grâce  et  de  la  liberté,  où  la  neutra- 
lité dans  les  diverses  opinions  du  temps  est  ob- 
servée et  maintenue,  conformément  aux  constitu- 
tions des  papes  Clément  VIII  et  Innocent  X.  1652, 
in-8. 


§  IV 

Ouvrages  de  controverse  et  d'écrirure  sainte 


*jjv 


122.  Roselis  ou  l'Histoire  de  sainte  Suzanne.  1623^  in-8. 

123.  Le  Banquet  d'Assuère.  1638,  in-8. 

124.  Catéchèse  sur  la  correspondance  de  l'écriture  sacrée 

et  de  la  sainte  Eglise.  1638,  in-16. 
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125.  Réparties  succinctes  à  l'abrégé  des   controverses 

de  M.  Charles  Drelincourt.  1638,  in-8. 

126.  Antithèses  protestantes  ou  opposition  de  l'Ecriture 

sainte  et  de  la  doctrine  des  protestants,  selon  les 
versions  de  leurs  propres  bibles.  1638,  in-8. 

127.  La  démolition  des  fondements  de  la  doctrine  pro- 

testante par  les  animadversions  sur  les  lieux 
communs,  recueillis  par  les  ministres  attachés 
aux  bibles  rocheloises  et  genevoises.  1639,  in-8. 

128.  Confrontation  des  confessions  de  l'Église  romaine 

et  de  la  protestante  avec  l'Ecriture  sainte. 
1639,  in-8. 

129.  L'avoisinement  des  protestants  vers  l'Eglise  ro- 

maine. 1640,  in-8. 

130.  Animadversions  sur   la  préface  du  livre  intitulé  : 

la  Défense  de  la  vertu.  1642,  in-8 
13! .   Notes  sur  un  livre  intitulé  :   Défense  de  la  vertu. 
1643,  in-8. 

132.  Deux  conférences  par  écrit:  l'une  touchant   l'hon- 

neur dû  à  la  Ste-Vierge  Marie;  l'autre  du  sacri- 
fice de  la  messe.  1642,  în-8. 

133.  Le  passavant  pour  réponse  à  l'avant-coureur  de 

M.  Drelincourt,  touchant  l'honneur  qui  doit  être 
rendu  à  la  sainte  et  bienheureuse  vierge  Marie. 
1643, in-8. 

134.  Dissection  de    l'examen  de  M.  Drelincourt  sur  la 

qualité  de  l'honneur  qui  est  dû  à  la  Sainte- Vierge 
Marie.  1643,  in-8. 

135.  Instructions  catholiques  aux  néophytes.  1642,  in-8. 

136.  Réplique  aux  additions   faites  par  M.  Drelincourt 

à  son  écrit  touchant  l'honneur  dû  à  la  Sainte- 
Vierge  Marie.  1643,  in-8. 

137.  Correspondance  de  l'Ecriture  et  de  l'Eglise. 
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§  V 

Histoires  et  Romans 

138.  La  mémoire  de  Darie,  où  se  voit  l'idée  d'une  dévo- 

tieuse  vie  et  d'une  religieuse  mort.   1625,  in-8. 

139.  Agathonphile  ou  les  Martyrs  siciliens  Agathon, 

Philargyrippe,  Tryphine  et  leurs  associés  :  his- 
toire dévote  où  se  découvre  l'art  de  bien  aimer, 
pour  antidote  aux  déshonnêtes  affections .  1621^ 
in-8. 

140.  Elise  ou  l'Innocence  coupable,  événement  tragique 

de  notre  temps.  1621;,  in-8. 

141 .  Dorothée  ou  Récit  de  la  pitoyable  issue  d'une  vo- 

lonté violentée.  1621,  in-12. 

142.  Parthénice  ou  peinture  d'une  invincible  chasteté. 

1621.  in-12. 

143 .  Alexis,  où,  sous  la  suite  de  divers  pèlerinages,  sont 

déduites  plusieurs  histoires,  tant  anciennes  que 
nouvelles,  remplies  d'enseignements  de  piété. 
1623,  in-8. 

144.  Spiridion,  anachorète  de  l'Apennin.  1623,  in-12. 

145.  Le  saint  désespoir  d'Oléastre.  1623,  in-12. 

146 .  Hermiante  ou  les  deux  Ermites  contraires,  le  reclus 

et  l'instable.  1623,  in-8. 

147.  Eugène,    histoire   offrant   un    spectacle   de   pitié. 

1623,  in-12. 

148.  Aristandre  ou   l'histoire  du   vertueux  mari.  1624, 

in-12. 

149.  La  pieuse  Julie.  1625  et  1640,  in-8. 

150.  Alcime,  relation  funeste  où  se  découvre  la  main  de 

Dieu  sur  les  impies.  1625,  in-12. 

151.  Palombe  ou  la  Femme  honorable.  1625,  in-8. 

152.  Iphigéne,  rigueur  sarmatique.  1625,  in-12. 

153.  Daphnide  ou  l'Intégrité  victorieuse.  1625,  in-12. 
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154.  La  Cléoreste,  histoire  représentant  le  tableau  d'une 

parfaite  amitié.  1626,  in-8. 

155.  Pétronille,  accident  pitoyable  de  nos  jours,  cause 

d'une  vocation  religieuse.  1632,  in-8. 

156.  Diotréphe.  1626,  in-8. 

157.  Flaminio  et  Colman,  deux  miroirs,  l'un  de  la  fidé- 

lité j  l'autre    de    l'infidélité    des    domestiques . 
1626,  in-12. 

158.  Aloph,  ou  leParâtre  malheureux.  1626j  in-12. 

159.  Damaria  ou  l'Implacable  marâtre.  1627,  in-12. 

160.  Hyacinthe,  histoire  où  se  voit  la  différence  d'entre 

l'amour  et  l'amitié.  1627.  in-8. 

161 .  Régule.  1627,  in-8. 

162.  Hellenin  et  son  heureux  malheur,  ensemble  Calli- 

trope  ou  le  Changement  de  la  droite  de  Dieu, 
1628,  in-8. 

163.  Casilde  ou  le  Bonheur  de  l'honnêteté.  1628,  in-12, 

164.  Honorât  et  Aurélio.  1628,  in-8. 

165.  Les  Occurrences  remarquables.  1628,  in-8. 

166.  Les  Evénements  singuliers.  1628,  in-8. 

167.  Marianne  ou  l'Innocente  victime.  1629,  in-12. 

168.  Cléarque  et  Thimolas.  1629,  in-12. 

169.  Les  spectacles  d'horreur,  où  se  découvrent  plu- 

sieurs tragiques  effets  de  notre  siècle.  1630,  in-12 

170.  L'amphithéâtre  sanglant,  où  sont  représentées  plu- 

sieurs histoires  tragiques  de  notre  temps.  1630^ 
in-8. 

171.  Les  relations  morales.  1630,in-8, 

172.  Les  succès  différents.  1630,  in-8. 

173.  Bouquet  d'histoires  agréables.  1630^  in-8. 

174.  La  Pentagone  historique,  montrant  en  cinq  façades 

autant  d'accidents  signalés.  1631,  in-8. 

175.  Les  Observations  historiques.  1631,  in-12. 

176.  Divertissements  historiques.  1632,  in-8. 

177.  La  tour  des  miroirs.  1638,  in-8. 

178.  Les  entretiens  historiques.  1639,  in-8. 

179.  Variétés  historiques,  1638,  in-8. 

180.  Décades  historiques.  1639,  in-8 
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181.  Récits    historiques    ou    Histoires     divertissantes 

entremêlées  de  plusieurs  agréables  rencontres 
et  belles  réparties  pour  servir  d'entretiens  aux 
bonnes  compagnies^  1641,  in-8. 

182.  Leçons  exemplaires.  1642,  in-8. 

183.  Mémoriaux  historiques.  1643,  in-8. 

184.  Spéculations  historiques.  1643,  in-12. 

185.  Les  Tapisseries  historiques.  1644,  in-8 

186.  Rencontres   funestes   ou   fortunes    infortunées    de 
notre  temps.  1644,  in-8. 

187.  Le  Verger  historique.  1644,  in-8. 

188.  La  corisande,  ouvrage  historique. 

189.  Conférences  académiques,  ouvrage  historique. 

190.  Cabinet   historique,    ou   histoires   véritables   avec 
moralités.  1668,  in-12. 


ERRATA 


Page  29,  dernière  ligne  (1);  lisez  (2),  et  voyez  (1)  de  la  page  30. 

—  30,  ligne  10  (2);  lisez  (1),  et  en  bas  au  lieu  de  (2),  lisez  (1). 

—  43,  —     18,  renseignements  ;  lisez,  enseignements. 

—  60,  —     i7,  d'Urfé;  estant;  lisez,  d'Urfé  estant. 

—  119,  —    31,  Un  que  ;   lisez.  Un  de  ceux  que. 

—  132,  —    13,  ail;  lisez,  sait. 

—  160,  —    32,  plus;  lisez,  plus. 

—  222,  —     16,  avarie;  li-ez,  avarice. 

—  233,  —    21,  à  le  coup  d'œil;  lisez,  a  le  coup  d'œil. 

—  233,  —    28,  a  étudier;  lisez,  à  étudier. 

—  236,  —    28,  sont;  lisez,  ont. 

—  308,  note  2,  Avis  ;  Usez,  Apologie. 

—  310,  ligne  29,  Flambie;  lisez,  Hambie. 
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